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Le 15 octobre au matin, un bataillon du 49e

régiment prussien quittait Saint-Dizier, pour

se°rendre a Epinal, où l'autorité allemande
avait visité et reçu, quelques jours aupara-
vant, les baraquements destinés au caserne-
ment rie cette troupe. Sur d'autres points,
cette formalité n'a pu s'accomplir encore.
Dans quelques localités enfin les baraque-
ments sont livrés, mais ils doivent rester in-
habités plusieurs jours. C'est ainsi, par exem-
ple, que l'évacuation de Joinville et de Chau-
mont *ue pourra s'effectuer que quand les ca-
sernements de Charmes et de Rambervillers
auront été reconnus en parfait état.

Du reste, le mouvement de retraite s'accen-
tue sur toute la ligne, et partout les Prussiens
activent leurs' préparatifs de départ. Les bu-
reaux de poste allemands se ferment, les ap-
pareils télégraphiques sont démontés, les am-
bulances évacuées, et l'on espère que d'ici à
3a fin de la semaine prochaine il ne restera
plus de garnisons prussiennes dans les deux
départements, dont la rançon est payée au-
jourd'hui.

Bientôt, les populations si rudement éprou-.
vées do la Marne et de la Haute-Marne, salue-
ront le drapeau de la France, que d'autres,
hélas! ne pourront revoir de longtemps encore.

La chronique électorale nous fournit au-
jourd'hui quelques renseignements intéres- .
sants. C'est d'abord l'incarnation nouvelle de
la candidature bonapartiste dans la Gironde,
non point que M. de Forcade la Roquette ait
cédé le pas à quelque autre mameluckdésigné
par le maître; mais iui-môme, se sentant mal à
Taise dans la peau du libre^échangiste, tente
aujourd'hui d'entrer dans celle du « conserva-
teur. «

«. J'accepte la lutte sur le terrain politique,
dit M. de Forcade la Roquette,, dans une se-
conde circulaire qu'il vient de lancer ; je* l'ac-
cepte d'autant plus volontiers que le parti ré-
publicain modéré a. été vaincu dans les scru-
tins préparatoires de l'élection. Ma candidature
est aujourd'hui en présence du parti radical,
qui place la république au dessus de la
France, et la révolution au-dessus de la répu-
blique. »

Au-dessus de, la république, au-dessus de
la révolution, — qui a eu ses grandeurs com-
me ses excès, — au-dessus de la France, au-
dessus du droit, au-dessus de l'honneur les
partisans de l'empire ont toujours placé de
misérables intérêts dynastiques : voilà ce que
M. de Forcade la Roquette oublie de dire aux
électeurs de la Gironde, et ce que les élec-
teurs de la Gironde ne sauraient oublier.

La tactique de l'ancien ministre de l'empire
est facile à comprendre. Dans le principe, plu-
siîurs candidatures républicaines s'étaient
produites, les unes de nuance modérée comme
l'étaient celles de M. Dupouy et du pasteur
Stegg, les autres plus accentuées comme celle
de M. Caduc. Il y avait certtiude alors pour M.
de Forcade La Roquette qu'aucun'de ceux qui
appuyaient M. Dupouy, par exemple, ne s'al-
lierait à un bonapartiste sur le terrain poliii-
que. Aussi ne parlait-il alors que de liberté
commerciale. Aujourd'hui qu'entre les candi-
dats républicains le choix des comités a dési-
gné le plus avancé, M. de Forcade La Roquette .
espère attirer à lui les modérés ou les timides,
qui éprouvent quelque répugnance à voter pour
M. Caduc. "Je ne m'adresse pas à imparti,
dit le rusé, je m'adresse à tous les gens de
cœur (lisez à tous les peureux) qui placent
(voilà l'excuse trouvée à leur défection) les
intérêts permanents du pays au-dessus de
leurs préférences et de leurs sentiments. »

C'est précisément parce que les républicains
de la Gironde comprendront que « les inté-
rêts permanents du pays >- exigent que l'idée
républicaine sorte victorieuse de la lutte en-
gagée, qu'ils voteront en masse pour M.
Caduc,» malgré leurs préférences personnel-
les et leurs sentiments. »

M. Schneider, qui se présente dans Indre-
et-Loire, avait trouvé un autre moyen de
grouper autour de son nom les électeurs de
tous les partis, y compris ceux du parti répu-
blicain. 'Ainsi que nous le disions hier, il
rappelait aux bonapartistes qu'il est le ne-
veu de son oncle — l'ex-président du corps

législatif; aux orléanistes, qu'il est le fils
de son père, autrefois député de Saône-et-
Loire, sous la monarchie de juillet. Restait à
trouver quelque argument qui pût toucher les
républicains.

Rien de plus simple; M. Schneider fonde
un journal et y fait imprimer tout au long que
sa candidature est appuyée par la .députation
actuelle d'Indre-el-Loire, — ce qui est faux.
MM. Guinot et Wilson, députés, se sont em-
pressés de le faire connaître aux électeurs,
en protestant par une déclaration, dont voici
le sens :

« Nous n'avons jamais donné d'appui à la
candidature de M. Schneider qui,, il y a un
mois, en ne signant pas l'adresse des conseil-
lers généraux d'Indre-el-Loire à M. Thiers,
a refusé son adhésion au gouvernement répu-
blicain.

« Nous voterons, au contraire, pour M.Nio-
che, qui siégera à l'Assemblée sur les mômes
bancs que nous, et y soutiendra comme nous
la politique de l'illustre président de la Ré-
publique. »

Tu l'as voulu, George Dandin !

On mande de Rome que l'on a reçu au Vati-
can le mémoire des 25 évoques allemands fai-
sant partiedu congrès de Futda et protestant
contre la suspension des évoques,contre l'abo-
lition des ordres religieux, l'infraction du
droit catholique eu ce qui concerne l'enseigne-
ment, enfin contre les mesures prises en Alle-
magne contre l'Eglise. On travaille à une
traduction italienne de ce document, par or-
dre du Saint-Siège.

Il est probable que cette protestation est
celle dont nous avons, publié des extraits
hier.

Un télégramme de Madrid, portant la date
du 15, annonçait que l'attaque de l'arsenal par
terre et par nier devait commencer dans la
journée. A cette, date, les insurgés restaient
enfermés dans l'enceinte de l'arsenal et dans la
darse. Ils avaient en leur pouvoir la frégate
Carmen-, mais on attendait la frégate ViUuria
qui devait combiner son action avec celle des
troupes de terre.

La dépêche ajoute que cinq compagnies de
chasseurs de Mendigarria sont arrivées et ont
commencé, à 4 heures, les hostilités contre
les insurgés. Les soldats, pleins d'enthousias-
me, se sont avancés, mais ils n'ont pas trouvé
d'ennemis à ccmbatlre. Beaucoup d'insurgés
désireraient s'échapper, mais la surveillance
de ceux d'entre eux qui se sont le plus com-
promis ne le leur permet pas.

En somme, rien n'est terminé, et les forces
amédéistes semblent jusqu'ici insuffisantes
pour réduire immédiatement les rebelles.

1. JULES SIMON & L'OfflVEBSlTÉ
La circulaire de M. Jules Simon, du

27 septembre, a été généralement ac-
cueillie avec faveur par le public. On
sentait depuis longtemps qu'il y avait
des réformes à accomplir dans l'ensei-
gnement secondaire classique. Le mi-
nistre a donné le signal de ces réfor-
mes; la plupart des journaux y ont ap-
plaudi, et M. Jules Simon a reconquis
en un jour, par cet acte de hardiesse
et de bon sens, une partie de sa popu-
larité.

Nous ignorons encore comment l'Uni-
versité va répondre à cette mise en
demeure. La tentative du ministre n'y
rencontrera-t-elle que des dispositions
favorables? Peut-on espérer que tous
mettront une parfaite bonne grâce et
un zèle exempt d'arrière-pensée à opé-
rer la transformation qui leur est de-
mandée? N'y aura-t-il pas une sourde
résistance même de la part de ceux qui
reconnaissent que tout n'est pas pour
le mieux dans l'enseignement clas-
sique, et qu'il y a quelque chose à
faire ?

Le XIXe Siècle a publié une lettre si-
gnée « Un professeur de l'Université, »
qui renferme une condamnation de la
circulaire tout aussi absolue que celle

qu'a prononcée Mgr Dupajiloup. Nous
ne ferons pas aux professeurs de l'Uni-
versité l'injure de voir -là l'expression
de leur jugement. Mais, avouons-le, il
doit en coûter à l'amour-propre de con-
venir que la méthode qu'on a toujours
suivie n'est pas la meilleure possible.
C'est d'après cette méthode qu on a été
élevé soi-même et qu'on a élevé les au-
tres. Oh a fini 'par s'identifier avec elle
et par n'en pas reconnaître d'autre
comme légitime.

En outre, il est fort commode de
continuer à suivre la route où l'on mar-
che depuis si longtemps et où l'on re-
trouve chaque année ses propres traces".
Pour en sortir, il faut rompre avec des
habitudes prises, et; cette rupture ne
s'accomplit pas sans, peine, et sans ef-
fort. Avant de se décider à faire cet ef-
fort, on commencera peut-être par
maugréer un peu. C'est une satisfaction
que la nature humaine aime à se don-
ner, dans l' Université" comme ailleurs.

Toutefois, l'Université est composée
en très-grande majorité de gens éclai-
rés, vraiment libéraux, qui, tout en se
dévouant à leurs fonctions, ne se laissent
pas absorber par le collège, mais vivent
au grand jour, de la vie de tous, et com-
prennent admirablement les nécessités
de leur temps. Bien des fois, depuis cin-
quante ans, elle a montré qu elle n'é-
tait inféodée à aucun système, fermée
à aucun progrès. C'est de l'Université
elle-même que sont parties dans ces
derniers temps les. critiques lès plus
sérieuses sur notre enseignement pu-
blic. Elle n'aura garde de contrarier un
ministre qui est sorti de son sein et qui
l'aime, car il ne veut la réformer que
pour la, consolider.

Il est impossible d'ailleurs d'y mettre
plus de formes que M. Jules Simon. Ja-
mais ministre de l'instruction publique
n'a parlé avec ce ton de déférence à ceux
dont il est le chef. Il' consulte. beaucoup
plus qu'il ne donne des ordres. Il ne
prescrit rien, il n'impose rien. Il invite
les professeurs à réfléchir, à se concer-
ter et à rechercher en commun les meil-
leurs moyens d'arriver au but. Il les
convie à travailler avec lui à une œuvre
•qui intéresse à la fois et l'Université et,
le pays. Un tel langage témoigne d'un
grand respect pour la dignité du . corps
enseignant et d'une grande prudence
dans l'accomplissement des réformes
qui seront jugées nécessaires.

On a attaqué avec hauteur et une sorte
de colère que rien ne justifie les « mo-
difications radicales » prescrites par la
circulaire, et on a vu dans ces modifica-
tions « la ruine des humanités et le
renversement définitif de. la haute
éducation intellectuelle en France. »
Nous avons lu attentivement la circu-
laire et nous n'y avons rien trouvé de,
« radical » si ce n'est la suppression du
vers latin. Osera-t-on bien soutenir
sans rire que le vers latin entraîne dans
sa chute, et sans retour possible, la hau-
te éducation intellectuelle?. Ce serait
vraiment abuser du droit de tout dire et
se laisser entraîner un peu loin par l'a-
mour exalté du vers latin, joint à l'aver-
sion contre un ministre de la Républi-
que.

Pour déprécier les réformes de M.
Jules Simon , on les a comparées à
celles d'un ministre d'odieuse mé-
moire, M. Fortoul. Si c'est un con-
traste qu'on a voulu faire ressortir, à la
bonne heure !'

Ce n'est, pas le lieu d'examiner ici ce
qu'il y avait d'acceptable et ce qu'il y
avait de faux dans le système d'études
qu'on a appelé la Bifurcation. Mais
s il a eu des effets déplorables, il faut les
attribuer moins encore au système

qu'aux mesures-qui raccompagnèrent et
qui tendaient toutes à détruire l'initia-
tive, l'indépendance, la dignité des pro-
fesseurs.

M. Fortoul; était un ennemi. Il avait
accepté la mission de. compléter l'œuvre
si bien commencée par M. de Falloux et
qui consistait a punir l'Université d'ê-
tre un foyer d'idées' libérales. Il fallait à
tout prix l'abaisser, l'amoindrir, la mu-
tiler. Il n'y a pas manqué. Ses circulai-
res étaient inspirées par la défiance la
plus injurieuse à l'égard" du corps en-
seignant. Ses prescriptions ne cessaient
d'être odieuses qu'à force d'être ridicu-
les. Ajoutez quil avait résolu le pro-
blème d'augmenter le nombre des pro-
fesseurs sans augmenter le budget : il
jrenait dans la poche des uns pour payer
es autres. Aussi vit-on alors bon nom-

' 3re déjeunes professeurs renoncer à leur
gagne-pain pour sauver leur dignité.
D'autres se résignèrent parce qu'il fallait
faire vivre leur famille. Ce furent de
tristes jours. Mais l'Université n'était
pas seule à souffrir. C'était après le
coup d'Etat : tout ce qu'il y avait en
France de cœurs généreux et d'esprits
fiers était humilié.

Heureusement les temps sont chan-
gés. L'Université a toujours des enne-
mis, mais ils ne sont plus à sa tête. Ses
ennemis appartiennent à deux camps
opposés. D une part, les radicaux, utili-
taires, qui voudraient supprimer l'é-
tude des langues anciennes, et réduire
l'enseignement à ce qui est rigoureuse-
ment utile dans le sens le plus étroit
du mot. D'autre part, les hommes de
l'ancien régime, qui nous ramèneraient
volontiers au XVIIe siècle, pour -ne pas
dire au moyen-âge , et qui détestent
l'Université, parce que, tout en ensei-
gnant le passé, elle_ est imprégnée de
1 esprit moderne.

Quant à nous, nous estimons avec
M. Jules Simon « que les civilisations
grecque et romaine sont la forme la
plus parfaite du développement de l'es-
prit humain, et qu'on ne saurait renon-
cer à les étudier dans leur propre
langue , et à recevoir directement ,
dé tant ; de maîtres incomparables ,
les plus hautes leçons _ de l'art, de
la morale, de la logique. » Mais nous
croyons également que « à vivre trop en
dehors des idées de ce temps, l'ensei-
gnement classique n'aurait plus assez
d'empire sur l'opinion. »

Il est urgent de réformer cet ensei-
gnement pour lui maintenir le prestige
et l'empire qui lui ' échappent. En tra-
vaillant à cette réforme, M. Jules Si-
mon rend service à. l'Université qu'il
rajeunit, aux études classiques qu'il pré-
serve d'une décadence inévitable, au
pays qui ne. peut se passer de ces étu-
des mais qui demande, pour y repren-
dre goût, qu'on les approprie aux idées
et aux besoins de notre temps.

Ainsi ne l'entend pas l'illustre prélat
qui veut qu'on maintienne dans son
fond, dans sa forme et dans ses métho-
des 1 enseignement du XVIIe siècle.

Mais d'abord, que faut-il entendre par
l'enseignement du XVIIe siècle? S'agit-
il des méthodes de Port-Royal ou de
celles des Jésuites? M. Bréal a démon-
tré que l'Université moderne avait eu
le tort de suivre les pratiques des Jé-
suites et d'abandonner les vraies tradi-
tions françaises en matière d'enseigne-
ment, celles de Port-Royal et de Rollin.
C

r
est à ces traditions que le ministre

vent nous ramener, non pas pour les
suivre servilement, mais pour y trou-
ver une direction. Il n'y a rien là de
bien révolutionnaire. '

Déplus, croire qu'en élevant nos en-
fants comme ceux du XVIIe siècle, on

nous rendra les croyances et les vertus
qui nous manquent, c'est être la dupe
d'une étrange illusion. Cet enseigne-
ment que vous voulez maintenir dans
son intégrité a produit, dites-vous, Bos-
suet, Fénelon, Bourdaloue, Massilîon.
Nous ne demanderions pas mieux que
de voir renaître ces grands hommes,
Bossuet surtout, bien que sa présence
au milieu de nous pût embarrasser
quelques personnes, s il faisait revivre
avec lui les libertés de l'église gallicane.
Mais vous oubliez que ce. même ensei-
gnement a produit aussi les hommes de
ta régence, qui n'étaient pas des mo-
dèles de vertu, et Voltaire et tout le
XVIIIe siècle, que vous n'aimez pas.

Il faut en prendre son parti : le passé
ne peut ni ne doit revivre. Qu'il y ait
bien des choses à prendre dans les mé-
thodes d'enseignement du XVIIe siècle,
cela est certain; et la circulaire de M.
Jules Simon, loin d'y contredire,
abonde dans ce sens. Mais vouloir que
les enfants de notre laborieuse bour-
geoisie soient soumis exactement au
même régime que les enfants de la
noblesse et de l'aristocratie bourgeoise
d'il y a deux siècles, c'est vouloir Pim-
possible. Il serait tout aussi sensé et
tout aussi facile de chasser l'assemblée
nationale du palais de Versailles pour
y restaurer la monarchie absolue de
Louis XIV. C'est même par là qu'il fau-
drait commencer.

On lit dans le Journal des Débats :

Un journal autrichien, la Nouvelle Presse
libre, publie le résumé d'un rapport rédigé par
un diplomate étranger accrédité auprès du
gouvernement français. "C'est ce diplomate en
personne quiauraitcomrnuniqué le document
en question au correspondant de la feuille
viennoise. Il va sans dire que. nous n'en ga-
rantissons pas l'authenticité. Nous ferons
seulement remarquer que la Nouvelle Presse
libre est favorable à la politique prussienne, et
que par conséquent elle n'est pas suspecte de
partialité en notre faveur lorsqu'il s'agit d'ap-
précier la situation actuelle de la France.

Il est temps, lisons-nous dans ce résumé,
que l'Europe se rende un compte exact de
cette situation et du progrès manifeste des
idées républicaines. M. Thiers et ses amis
politiques ont réussi à dissiper nombre d'er-
reurs, de préjugés et de craintes qui avaient
exercé jusqu'ici un grand empire sur les mas-
ses. On reconnaît aujourd'hui partout que les
vrais républicains sont partisans de l'ordre
social, qu'ils ne se bornent pas à un respect
apparent de la loi, mais qu'ils mettent aussi ce
respect en pratique, et n'ont en vue que le
développement et les progrès de l'esprit na-
tional , au moyen de réformes conçues à un
point de vue conservateur. Ces 'réformes,
•ils ne songent pas à les accomplir par des
moyens violents, ils ne les attendent que du
libre vote des Assemblées nationales représen-

, tant légalement le pays. Le rapport examine
ensuite quelle serait la politique forcée de
toute monarchie que l'on, parviendrait à res-
taurer, et il démontre que la République, qui
n'est qqe le gouvernement de tous par tous,
étant par cela môme dégagée de toute préoccu-
pation et de tout intérêt dynastique, peut seule
suivre une politiqoe réparatrice au dedans et
pacifique au dehors. Sa conclusion est que la
République, qui existe de fait depuis deux
ans, sera définitivement fondée avant peu.
Encore une fois nous ne saurions nous pro-
noncer sur l'authenticité du document dont
nous venons de donner la substance ; mais si
le diplomate inconnu auquel il est attribué
existe réellement, nous ne pouvons que lui
savoir gré de la bienveillance et de la justesse
de ses appréciations.

LA RÉVISION

nu TRAITÉ FRÂ.NOO-CHINOIS DE 1858.

I

Le ministre de l'agriculture et du commerce

vient d'adresser à toutes les chambres de com-
merce une circulaire pour les inviter à étudier
les modifications qu'il y aurait lieu d'apporter
au traité de Tien-Tsin, dans l'intérêt du com-
merce français. Nulle autre place n'est autant
que la nôtre intéressée à cette question, car
on n'ignore pas que depuis la déchéance des
récoltes européennes, les soies de Chine sont
devenues un aliment indispensable au travail
des manufactures de soierie lyonnaise. Notre
fabrique consomme annuellement plus de 500 
mille kilog. de soie chinoise.

Le traité de Tien-Tsin est, comme on le
sait, l'acte qui régit depuis 12 ans toutes nos
relations commerciales avec la Chine. Dansce
traité imposé par nos armes en 1858 et ratifié
le 25 octobre 1860, il fut stipulé que les condi-
tions pourraient en être révisées et remaniées.
tous les 12 ans. Nous sommes donc diplomati-
quement arrivés au terme de l'échéance fixée.
Le 25 octobre prochain, le traité cessera d'être
régulièrement en vigueur, et si l'on peut s'é-
tonner d'une chose, c'est que le gouvernement
n'ait pas saisi plus tôt de cette question le
commerce français. Il est vrai qu'il s'agit d'une
convention avec la Chine, et l'empire du Mi-
lieu ne se pique pas, semble-t-il, de formalité
et d'exactitude.

Néanmoins, dès le mois de décembre 1887,
les négociants français établis à Shanghaï,
exposaient dans un mémoire très détaillé,
adressé au ministre de France à Pékin, les
points sur lesquels les négociateurs. du nou-
veau traité auraient à porter leur attention.

En 1870, sir Rutherford Alcock signait mê-
me, au nom de la Grande-Bretagne, dont le
traité arrivait à terme deux ans plus tôt que
le nôtre, un projet de convention. Mais cette
convention a rencontré au delà du détroit une
opposition telle, qu'elle n'a pu être ratifiée,
et le gouvernement anglais a ajourné la révi-
sion de son traité jusqu'à la fin de 1872, épo-
que de la majorité du nouvel empereur. Les
conventions des deux pays vont donc être ré-
visées simultanément, et l'on ne peut que s'en
féliciter. Le sort de notre commerce ne peut
être séparé complètement de celui du com-
mexe de nos voisins, et les négociateurs de
l'une et l'autre nation n'auront qu'à gagner à
une action commune et combinée auprès du
gouvernement de Pékin.

Le mémoire des négociants français se rési-
dant à Shanghaï est resté un document très-
intéressant et très-utile à consulter dans cette
question. Rédigé sur les lieux mêmes, il ex-
pose de la façon la plus explicite la manière
dont les choses se passent en Chine. Nous ve-
nons de le relire. L'esprit général qui s'en dé-
gage est que si le traité signé en 1858 a man-
qué peut-être, dans certaines de ses stipula-
tions, de toute la clarté désirable et a prêté a
des interprétations habilement exploitées par.
les autorités indigènes, ce traité accordait ce-
pendant à nos nationaux des privilèges suffi-
sants pour assurer l'extension de nos relations
commercia'es avec le littoral et même avec le
centre dela.Chine, s'il eût été appliqué avec
sincérité et bonne foi.

Mais la bonne foi n'est pas une vertu chi-
noise. Le droit 'de pénétrer et de circuler en
toute sécurité, dans l'intérieur, à la seule con-
dition d'être muni d'un passeport, a été for-
mellement reconnu et inscrit eu toutes lettres
dans la convention de Tien-Tsin. En fait, cet
article, l'un des premiers,, est resté lettre
morte, et les garanties qu'il concédait pure-
ment illusoires. Il n'est pas de tracasseries,
d'avanies, de vexations de toutes sortes qui
n'attendent quiconque ose s'aventurer dans
l'intérieur, à quelques milles seulement des
concessions européennes. Toutes les disposi-
tions protectrices de la fortune, et môme de la
personne, ont été systématiquement éludées.

Il en est de même des stipulations concer-
nant les taxes d'entrée et de sortie fixées poul-
ies marchandises dans un tarif annexé au
traité. Les autorités indigènes n'en tiennent
aucun compte, et l'acquit de ces taxes ne dis-
pense nullement les marchandises d'être frap-
pées derechef à l'intérieur, à l'entrée de chaque
province, presque dans chaque ville, à tel point
que le droit se trouvé doublé, triplé et même
quadruplé dans certains cas. La chambre de
commerce de Shanghaï a calculé qu'à 80 milles
.des concessions européennes une pièce de
cotonnade anglaise avait déjà été grevée de
14 0/0 de sa valeur par des taxes intérieures
illégalement imposées. Si nous mentionnons
ce fait, c'est seulement. à titre d'exemple, car
il faut dire que nos importations ont été
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Sous le second Empire

Par Hector MALOT

snnn Dte"Austreberthe était stupéfait de cette
""P'essea jouer tous les rôles ; il le fût plus

cïï
e en écoutant le discours que M. de

dp ror PronoQÇaà la fin du banquet.Au milieu
s.nut cours ' ^i avait débuté par l'éloge du
SP nnn

a
un et de la famille impériale, le préfet

pencha à son oreille.
W„ J e les faisais pleurer, dit-il à voixwa

sse faut-il y alfer de la larme ?
-~ Allez-y!

thpmil le Préfet, prenant les écoles pour
tourha„,e ses Paro!es, s'était élevé aux plus
l'édnPM- s consid6rations sur l'influence de
du S" au point de vue de !a moralisation
nêt-ptis si

e : jamais on n 'avait Parlé de l'hon-
de'ian^lW rs' delasaillteté du mariage,
ieunW,Nn S hommes > de la Pureté des
nicativA T avec une émotion aussi commu-
effn L

Les yeux s'étaient bientôt mouillés,

M derhfi'
amauxcrisdec<vivele

Prefet! "
^ueyius avait lui-même essuyé sur sa

joueune larme qui menaçait de défriser sa
moustache.

Le départ du ballon abrégea les toasts : il
était gonflé ce ballon, et le vent qui s'était
élevé menaçait de le déchirer.

Au moment où les autorités prenaient place
sur l'estrade qui leur avait été préparée, on vit
arriver un grand breack. C'était la famille Do-
nis.

— Voici votre famille future, dit le préfet à
voix basse: M. Donis, Mme Donis et MUl! Mar-
the; le jeune homme brun est Philippe Hey-
rem, le grand blond qui donne la main au
petit Rivadeynera est un jeune homme de Bor-
deaux qu'on appelle M. de Mériolle de Brossac
deGaudens.

Puis, s'adressant à ceux qui l'entouraient :
— Ne ferons-nous pas place près de nous à

la famille Donis? dit-il.
Sans attendre une réponse, il quitta l'es-

trade pour aller chercher les nouveaux arri-
vants, et bientôt après, conduisant Mm" Donis
par la main, il les ramena et les installa. Puis
alors il leur présenta le vicomte de Sainte-Aus-
treberthe, son ami.

— Madame, dit-il en s'adressant à Mmc Do-
nis, ne m'en veuillez pas si je ne vous ai pas
encore fait une visite ; j'attendais d'être libéré
de mes devoirs de préfet.

— Après la cérémonie, nous rentrons au
château ; nous serons heureux de vous y rece-
voir, ainsi qu3 M. le vicomte de Sainte-Aus-
treberthe.

XII

— Eh bien ! mon cher, dit M. de Cheylus à
Sainte-Austreberthe- lorsqu'il se trouva seul
avec celui-ci dans sa voiture, qui suivait le
breack, les précédant sur le chemin du Château-
Pignon, vous voilà dans la bergerie?

— Et j'avoue que les brebis sont des plus
agréables ; la jeune fille est charmante avec ses

cheveux noirs, ses yeux profonds et sa carna-
tion éblouissante de fraîcheur. Quel âge a-t-
elle au juste?

— Dix-neuf ans.
— C'est déjà une femme , et cependant

c'est encore une enfant. Savez-vous que pour
.une fille de bourgeois elle a la main d'une rare
distinction, délicate et fière. Mais ce que j'ai-
me surtout en elle, c'est l'apparence de santé
qui se lit dans toute sa personne.. Depuis que
l'idée m'est venue de me marier, je me suis
arrêté à deux conditions essentielles chez
celle que j'épouserai : ladistinction et la santé.
Je veux que le jour où, m'étant jeté dans les
affaires, je sevai ambassadeur ou ministre, ma
femme soit en situation de me servir au lieu
de m'ètre un boulet à traîner. De plus, je veux
qu'elle soit assez solide pour me faire des
enfants sains et vigoureux ; j'aurais un enfant
affecté d'un vice congénial, scrofuieux, par
exemple, je le tuerais. .

— Vous pensez donc aux enfants. J'avoue,
cher ami, que je ne vous vois pas dans un rôle
de père noble.

— Si l'on a le malheur de perdre sa femme
sans qu'elle laisse des enfants, la fortune dont
elle vous a fait l'apport retourne généralement
à ses parents, n'est-ce pas? D'un autre côté,
si les enfants qu'elle laisse sont chélifs et
meurent jeunes, la fortune dont ils ont hérité,
à la mort de leur mère, ne reste pas entière
aux mains du père.

Il faut donc, dans un ménage constitué en
vue de l'avenir, des enfants solides. Mais ce
n'est pas là l'unique raison qui m'en fait dési-
rer : je suis le seul fils de mon père, et avec
moi s'éteindrait la branche aînée des Sainte-
Austreberthe. Dans notre famille, nous tenons
à notre nom. Or, je ne mets nulle difficulté à
reconnaître que si je prenais une femme ché-
tive, une Parisienne, ou bien une fille de sang
noble parfaitement pur et ne s'étant point
régénéré depuis longtemps par quelque bonne
mésalliance, nous aurions de grandes chances

pour n'avoir point les enfants que je veux. Je
ne me fais pas d'illusions sur mon compte, et
il faut que ce soit la mère qui donne à mes en-
fants la force que le père n'a plus. Par ses
qualités de jeunesse, de vigueur, de santé,
M"e Donis est précisément la femme propre à
cette espèce de régénération ; je vous déclare
donc, mon cher comte, que je ferai tout au
monde pour devenir son mari.

— J'aime à vous voir dans ces dispositions,
car la place sera assez difficile à enlever pour
que celui qui doit donner l'assaut soit décidé à
ne pas se ménager.

— Ce Philippe Heyrem, que j'ai examiné,
ine paraît dangereux ; il est bien, il parait
intelligent, il a ces yeux doux ci résolus qui
sont toujours si puissants sur les femmes : c'est
un homme qui doit plaire, qui peut très-juste-
ment inspirer une passion. Que faire contre
une passion? Quant à don José, il n'est pas
redoutable par Jà; mais s'il prétend à la main
de M"e Marthe, la fortune de son père doit être
d'un poids décisif auprès de M. Donis. Quant
à ce grand jeune homme que vous avez appelé
deGaudens...

— Oh ! celui-là n'est à craindre sous aucun
rapport. C'est un garçon qui a pour tout
avantage de s'appeler de Mériolle de Brossac
de Gaudens; ces trois noms réunis font sa
gloire et sa position, il en est tellement fier
qu'il ne les échangerait pas contre celui de
Montmorency tout court. C'est la fleur des
pois de mes gandins de Bordeaux, où il vit
assez péniblement d'une vingtaine de mille
francs de rente, qui lui restent sur ses reve-
nus, absorbés par des hypothèques. Il est
reçu partout, mais il est "absolument sans
conséquence. Ce n'est pas à lui que M. Donis
donnerait sa fille ; je suis même assez surpris
de le voir sur ce pied d'intimité à Château-Pi-
gnon. D'ailleurs, quand je parle de difficultés,
je n'entends pas celles qui peuvent venir des
prétendants de M1'8 Donis ; vous comprenez
qu'une jeune fille dans sa position en a eu, en

a, en aura de toutes sortes jusqu'au jour de
son mariage. Non, j'entends celles qui peu-
vent venir de M. Donis lui-même, et qui
nous sont, jusqu'à un certain point, person-
nelles.

— Mon père me disait qu'il était possible
démettre enjeu son ambition.

—'Je l'espère, mais cela eût été plus facile
il y a quelques années. Il était alors député
delà gironde et dévoué au gouvernement. Si,
à cette époquo, sa fille avait été d'âge à se
marier et si vous vous étiez présenté, il eût
été facile de parler, avec chance de succès, à

 sa gloriole. Quand on est parti de bas, on-est
toujours sensible à la vanité, si intelligent
qu'on soit. On eût pu lui parler du ministère,
du sénat, et il eût ouvert l'oreille à ces espé-
rances. Sénateur, le fils du tonnelier, cela eût
été un puissant appât; un gendre ministre
à Lisbonne ou à la Haye, cela eût été un mi-
roir attractif capable d'abuser la sûreté de son
coupd'œil.

Mais, pour avoir fait une opposition ouverte
au projet de loi sur la dotation Palikao, il est
devenu l'ennemi du gouvernement, qui l'a
combattu aux élections et l'a fait échouer ;
comment maintenant lui montrer les appâts
qui eussent pu le tenter? « Votre gouverne-
ment, nous dira-t-i), n'est plus le mien ; je ne
veux rien de lui. Un gendre bien en cour, que
m'importe? Qu'a-t-il à son crédit en plus de
cette valeur, -que je n'accepte pas? >• C'est là,
cher ami, qu'est le point faible de notre posi-
tion.

Pendant un moment assez long, Sainte-Aus-
treberthe garda le silence ; puis tout à coup,
relevant la tête :

— Si je devenais l'amant de la belle-mère,
dit-il ; elle ne me refuserait peut-être pas sa
belle-fille, et,, en considérant MMe Donis, ce
moyen n'a rien qui me répugne. Elle est en-
core très-belle malgré ses 30 ans, et il y a en
elle quelque chose d'ardent, de concentré qui
attire: on dirait un brasier de charbon qui

n'attend qu'un souffle pour flamber.
— N'oubliez pas que vous êtes ici dans un

monde bourgeois et provincial.
— Il me semble que l'amour n'a point de

préjugés de race, et que les bourgeoises peu-
vent aimer aussi bien que les duchesses, les
provinciales que les parisiennes.

—Ce n'est pas'celaqueje veux dire. Que Mme
Donisvousaime,si vous voulez prendre la peine
de vous faire aimer,c'est possible, maisqu'elle
vous donne sabel le fille, parle seul fait que vous
êtes son amant, c'est une autre affaire. Voyez-
vous, les femmes ont un système de circon-
stances atténuantes par ici, de compensations
par là, de justice supérieure, de droits préexis-
tants, auxquels nous n'entendons rien, nous
autres. Ainsi Mmo Donis peut avoir des rai-
sons excellentes (h ses yeux) pour tromper
son mari, qui l'a tirée de la misère-; elle peut
en avoir d'autres pour trouver qu'elle n'est
pas trop coupable de vous aimer.

Mais vous donner sabelle-fil!e? Non. Voyez-
vous, cela.n'est ni dans son tempérament, ni
dans son caractère, ni dans son éducation, ni
dans son monde. Nous sommes à Bordeaux,
cher ami; nous sommes à Bordeaux.

— Et l'heure de Bordeaux retarde sur celle
do Paris.

— De douze minutes précisément ; en mo-
rale, c'est considérable. Donc, si vous voulez
m'en croire, vous vous attacherez en commen-
çant par plaire à Mme Donis ; une femme, si
honnête qu'elle soit, est toujours émue des
sentiments qu'elle inspire, môme quand ces
sentiments toucheraient à l'amour. Mais vous
vous- en tiendrez là. Moi, de mon côté, je m'ap-
pliquerai à faire la conquête de M. Donis et à
le ramener au gouvernement. Après nous avi-
serons. Mais nous voici arrivés. A nos rôles;
au rideau ! comme on dit au théâtre. Seigneur
Léandro, je suis votre valet.

(A suivre )
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jusqu'à présent malheureusement à peu près
nulles en Chine, où nous sommes restés à cet
égard dans une position d'infériorité regret-
table et même de dépendance, vis-à-vis du
commerce anglais. Les choses ne se passent
d'ailleurs pas autrement p'our les soies expor-
tées, qui, elles, au contraire, touchent tout
particulièrement notre place, surfout, comme
nous'l'avons dit en commençant, depuis que
la diminution des récolles européennes a rendu
les soies de Chine indispensables à l'alimenta-
tion des manufactures lyonnaises.

Le septième règlement commercial annexé
au traité de Tien-Tsin a formellement accordé
aux sujets français la faculté d'acheter des
soies à l'intérieur de la Chine et de les faire

" transporter au port d'embarquement moyen-
nant un droit de transit égal à la moitié du
droit d'exportation ; ce dernier étant fixé lui-
même à 10 taëls par pecul, soit ensemble 15
taëls. La soie n'en n'est pas moins frappée dans
le trajet d'une série de taxes arbitraires de
circulation perçues sous forme d'octroi de ville,
de douane provinciale, de transit, etc., et sous
les prétextes les plus divers de manière à dou-
bler au moins le tarif fixé par les conventions.
« Les autorités chinoises, dit le mémoire des
négociants français à Shanghaï, ne manquent
jamais d'un prétexte plausible, pour 'établir
des taxes de cette nature. Une fois c'est une
famine, l'autre fois c'est la rébellion qui les
motive. Mais la- cause ne tarde pas à passer,
tandis que l'impôt reste. « [ .

On a cru un moment pouvoir se dérober à
'ces exactions systématiques en accompa-
gnant les marchandises munies de permis de
transit qui exemptaient les soies transportées
de tout autre droit ; mais l'astucieuse ténacité
des Chinois a su encore déjouer cette combi-
naison Ne pouvant taxer la matière elle-mê-
me ils ont prélevé une redevance sur les mar-
chands indigènes qui récoltent ou vendent la
soie. . ,, ,

'Ceux-ci doivent payer un droit de vente ou
licence, qui est actuellement fixé à 26 piastres
(dollars) par balle de grège et 36 piastres par
balle d'ouvrée. Soit 18 et 26 taëls par pecul,
c'est-à-dire quatre à cinq fois le tarif de tran-
sit fixé, comme on l'a dit plus haut, à 5
taëls (1). , *k

C'est en quelque sorte un impôt de patente
établi sur les négociants chinois, mais lequel
est toujours en fin de compte payé par les
acheteurs étrangers.

On a fait le calcul de ce quecoutaient annuel-
lement à notre fabrique ces taxes illégale-
ment perçues, et on est arrivé à la valeur de
1 million °l/2 de francs pour les 10,000 balles
de" soie de Chine qui arrivent directement eu
France chaque année. Or, nous en recevons
encore au moins autant par l'entremise des
importateurs'de Londres.

Voici de plus quelques chiffres qui, au point
de vue général du commerce européen dans
les mers de la Chine, donneront une idée de
l'importance des intérêts en jeu dans cette
question.Ilssonten partie extraits d'un rapport
adressé en 1868 par M. Jacques Siegfried,
qui est allé étudier sur place les ressources
commerciales de l'extrème-orient. M. Sieg-
fried évaluait déjà à cette époquc-les importa-
tions en Chine à 600 millions de francs et
les exportations à 450 millions de francs. Les
600 millions d'importations comprenaient 300
millions d'opium, 120 millions de cotonnades
anglaises, 55 millions de lainages, 40 millions
de coton brut, 30 millions de riz et 25 millions
de houilles et métaux. Les deux principaux et
presque les deux seuls éléments d'exportation
sont le thé qui figure dans la valeur totale
pour 270 millions de francs et la soie pour 120
millions. ,.',,.

"Durant la même année 1868 les droits d'im-
portation et d'exportation payés dans les ports
aux agents de la douane impériale se sont
élevés, savoir :
Droits d'importation 3.287.679 taëls de 8 fr.

— ..'d'exportation 5 341.600 — —
\
s v - Total. 8.629.279 — —

valant de-69 à 70 millions de francs. Ce n'est
donc pas exagérer que d'estimer de 100 à 110
millions le montant total des taxes intérieures
perçues au mépris des traités, puisque ces
taxés atteignent souvent le double et parfois
le triple des droits acquittés dans les ports.

Ces quelques chiffres disent jusqti'à quel
point est onéreux pour le commerce européen
le tribut qu'il paye chaque année à la mau-
vaise foi du gouvernement chinois. Mais ils
témoignent aussi des ressources immenses
que cette immense contrée peuplée de 400
millions d'habitants réserve à l'activité com-
merciale des nations européennes pour le,
jour où elle sera librement et largement ou-
verte à la civilisation. La Chine est une Tèrre-
promisc du commerce moderne et nous nous
Proposons dans un prochain article d'étudier
les moyens d'A pénétrer le plus tôt et le plus
avant possible.

Marius MORAND.

FRANGE ET ITALIE

Nous avons publié récemment un article de la
Perseveranza, de Milan, dans lequel nous avons
signalé avec plaisir le symptôme d'un retour de
l'opinion en Italie à l'égard de la France. Aujour-
d'hui le correspondant du Temps adresse à ce jour-
nal la traduction de quelques nouveaux passages
extraits du grand organe de l'Italie septentrionale
et non moins concluants que ceux que nos lec-
teurs connaissent déjà. C'est toujours de l'Alsace-
Lorraine qu'il s'agit etde ce fait inouï enpleineci-
vilisation d'une émigration en masse d'un peuple.

Voici les passages de la Perseveranza reproduits
par le Temps-:

... Nos pères, pendant plusieurs années,
furent émus au récit des aventures des exilés
deParga : livres, gravures, représentaient ces
pères, ces fils, ces vieillards, ces mères condui-
sant leurs enfants par la main ou les portant
sur leurs bras...

Eh bien, dans cette Alsace et dans cette par-
tie de la Lorraine, que la dernière guerre a
faites allemandes de force, il est arrivé ces
jours-ci quelque chose de bien plus saisissant.
Il y a eu ceut Parga et dixfoisplus de malheu-
reux exilés...

La Correspondance provinciale de Berlin a
dit, avec un sang-froid qui fait frémir, que
cette énorme émigration rendra plus facile et
plus simple l'action du gouvernement germa-
nique; il n'y aura plus d'obstacles désormais,
selon ce journal, à convertir ces provinces.
Bref, l'exode des Welc/tes, comme nous appel-
lent avec affectation, nous autres latins, les
doctes allemands, Vexode des Welchcs est,
pour la Correspondance provinciale, un phé-
nomène heureux...

Or, osons le dire, cette positivité, en ap-
parence si sérieuse, à quelque chose d'in-
génu...

Les Allemands ne songent pas assez que ces
Welches sont accorts, vifs d'esprit, parfois
profonds et astucieux dans leur légèreté... Les
Alsaciens et les Lorrains deviendront un jour
pour l'Allemagne ce que les Lombards et les
Vénitiens ont été pour l'Autriche. Ce sera pour
l'Allemagne un tourment de tous les jours,
tantôt des piqûres, tantôt des coups qui font
des blessures profondes. On voudra punir ;
le mal augmentera. On redoublera de violence;
l'hostilité deviendra plus forte...

Le gouvernement allemand, en Alsace-Lor-
raine, ne finira pas autrement que le gouver-
nement autrichien en Lombardie, qui tout

(1) Le taël vaut T.50 à. 8 fr., suivant le taux du
change,

terrible et puissant qu'il fût, ne put cepen-
dant pas éviter de devenir grotesque dans la
persécution.

Le foyer de la vie française n'est nullement
éteint, comme se plaisent à l'imaginer quel-
ques docteurs; il est visible qu'avant peu, il
aura autant d'ardeur, et plus d'ardeur en-
core, que le foyer de la vie italienne de 1815 à
1860.

Cet exode douloureux auquel nous assis-
tons, et qui n'a pas d'égal dans l'histoire des
pays conquis, est le symptôme et le commen-
cement d'une série défaits inévitables, prove-
nant d'une inclination des sentiments et des
volontés, tellement forte que rien ne pourra
la contenir...

COURRIER DE PÂBSS

16 octobre 1872.

Il a paru ce matin dans le Constitutionnel,
journal à deux visages, une relation étendue,
curieuse, mais surtout sournoise et perfide,
de l'incident Napoléon. C'est moins fade que
l'amplification du Gaulois. Mais c'est l'œuvre
d'une plume non moins dévouée. On a cru gé-
néralement y reconnaître celle de M. Rouher.

Un .autre journal, dont l'attitude, comme
celle,du Constitutionnel, donne iie.u à bien des
observations, c'est le Moniteur universel. M.
Dalloz, qui le dirige, vendrait lui faire re-
prendre la place qu'il.occupait autrefois, quand
le Journal officiel n'existait pas ; mais on"y est
peu disposé dans les sphères gouvernementa-
les, d'abord parce que le traité de Wittersheim
est toujours en vigueur, ensuite parce qu'on
est mécontent de l'attitude dudit Moniteur.
Puis, ajoute-t-on, peut-on donner une situa-
tion quasi-officielle à une feuille qui est deve-
nue comme une espèce d'agence d'annonces
de toutes les marchandes de modes et des fai-
seuses de crinolines de Paris !

Le fait est que M. Dalloz, avec tous les jour-
naux qu'il a dans la main, Petite Presse, Petit
Moniteur, Journal illustré, etc., a pjus l'air
d'un impiesario de publicité que du chef d'un
organe politique.

Il songe, dit-on, à fondre toutes ces entre-
prises eu un seul journal dont il voudrait faire
une sorte de Times, français. Mais.il ne dis-
pose pas d'abord d'une autorité politique suf-
fisante sur le. public, et ce public lui-môme
n'est pas capable de lire un Times, môme dé-
généré. Il faut attendre, pour cela, une réforme
de nos mœurs politiques.

L'attitude de M. Pessard, directeur du 'Soir,
dans cet incident Napoléon, n'a pas été goû-
tée non plus en haut lieu. Les lecteurs avaient
été assez surpris de cette amertume de cri-
tique de la part d'un homme qu'on ac-
cueille amicalement à la présidence; mais,
quant à la présidence elle-même, elle ne
nourrit pas plus d'illusions qu'il ne faut sur
la stabilité du cœur humain, et l'un des per-
sonnages du lieu, interpellé sur l'article de
Pessard, s'est contente de répondre : « Cela
prouve qu'il est encore bonapartiste. »

En ce moment, l'entourage du chef de l'Etat
est surtout occupé des chances possibles de
modificatioiisconstitutionnelles. On parlebeau-
coup du renouvellement partiel, et il me sem-
ble que cette idée, lancée depuis longtemps,
mais tombée dans l'eau jusqu'ici, reprend fa-
veur. Il n'en est' paâ de même de celle de la
présidence à vie, dont on ne sent pas la néces-
sité, et dont l'inopportunité est visible, au
contraire, à moins qu'on ne-veuille revenir à
la monarchie par un chemin détourné.

En attendant, on va retourner à Versailles ;
on n'ira pas visiter l'école d'application de
Fontainebleau ; M"118 Thiers et M"e Dosne iront
seules à--la Légion d'Honneur de Saint-Denis.

M. Thiers abrège, dit-on, son 'séjour ici,
parce qu'il s'y considère et qu'on le considère
un peu comme un souverain en villégiature,
de sorte qu'il est accablé de réceptions.

Il ne se donne pas un gala, une fête, un con-
cert, qu'on ne vienne lui demander d'en être,
et, môme pour refuser, surtout, quand il re-
fuse, il se croit obligé de recevoir les gens. II.
s'est avisé dernièrement d'aller au Louvre ;
vite, les directeurs du Muséum ont sollicité
l'honneur d'une semblable visite, qui a eu lieu
hier, ainsi que je vous l'ai mandé. Il y a d'ail-
leurs des personnes, telles que MM. Chevreau
et Decaisne, que le président n'a pas vues de-
puis longtemps, et avec lesquelles il est bien
aise de causer. On^cite môme des dames aux-
quelles il trouve lé temps d'aller faire sa petite
cour. Parfaitement portant, du reste, on ra-
conte qu'il aurait dit à M. G'uizot, au Val-Ri-
cher : « Nous les enterrerons tous. " Il en pen-
sait davantage sans doute. M. Guizot a dix ans
de plus que lui, et il doit bien compter l'en-
terrer aussi.

Il a eu hier à dîner le P. Secehi, directeur
de l'observatoire de Rome, et délégué du saint
siège à la commission du mètre.

On a à l'Elysée, m'assure-t-on, les meil-
leures nouvelles des élections de dimanche. Le
plus grand calme règne et les candidats de la
république paraissent devoir l'emporter par-
tout. M. Edmond About, a, comme je m'y at-
tendais, retiré la corde du cerf-volant lancé en
faveur de sa candidature. Les raisons qu'il en
donne, tirées du joug allemand et de la dignité
française, prêtent à rire au Français qui de-
vient décidément venimeux pour qui n'a pas
l'heur de lui plaire.

Il n'y a que dans la Gironde' qu'on peut
craindre devoir passer M. Forcade la Roquette.
Il s'efforce do se poser uniquement en conser-
vateur^ vous savez qu'il est soutenu par une
partie de la presse royaliste, entraîné par l'in-
fluence de M. Decazès. Qu'y a-t-il sous tout
cela ? On raconte bien des choses à. Bordeaux,
et, entre autres, que le baron Haussmann, en
échange de courtoisies avec le môme duc De-
cazès, serait allé mettre sa carte chez le comte
de Paris à son passage.

Je neveux pas me hasarder à vous en dire
plus long sur des affaires publiques auxquelles
quelques affaires privées ne sont peut-ètrepas
étrangères. Quoi qu'il en soit, il est affligeant,
je vous le répète, d'avoir à désirer le succès de
M. Caduc ; mais nous avons besoin, avanttout,
de consolider l'ordre de choses ;. nous tâche-
rons ensuite de trouver des hommes.

On annonce que le prince Napoléon in-
tente un procès au gouvernement noiir lofait
de son arrestation. M" Lachaud doit plaider
pour le coupable, je veux dire pour le prince.

Une note du Bien public donne à prévoir
que le ministère des travaux publics aura un
titulaire à la rentrée de la Chambre. Cela vien-
dra sans doute après les élections,, en même
temps que le mouvement préfectoral où vous
verrez probablement disparaître MM. Guigues
de Champvans et Dugabe. On ne veut plus en-
tendre parler au ministère du préfet de Nîmes.
Quant à celui du Gers, il est dans un mauvais
état de santé. M. de Rambuteau, préfet du
Pas-de-Calais, recevrait un changement de ré-
sidence.

M. de Tracy, préfet de Chambéry, se trouve
à Paris' maintenant, mais pour les' affaires de
sa femme. La destitution de l'adjoint Lubin n'a
provoqué aucun incident ; le ministre n'a pas
voulu entrer dans ces détails de ménage, et a
trouvé d'ailleurs que l'adjoint en question s'é-
tait montré par trop psintu en réclamant une
r.équisiuon écrite pour la chose la plus simple
"du inonde.

M. de Bonnechoje est reparti de Paris sans
aller voir M. Jules Simon, qui est pourtant mi-

nistre des cultes et n'a pas été content du tout
du procédé.
' Mon Dieu! séparons donc l'Eglise de l'Etat,

et que tout cela finisse !
L'évacuation a commencé ; c'est, à ce qu'on

raconte, le gouvernement prussien qui a voulu
prouver sa bonne volonté en prenant tout de
suite las quelques baraquements achevés ;
mais la Marne et la Haute-Marne ne seront
pas débarrassées avant la fin' du mois.

On continue de gloser sur la démission Pi-
card ; le « spirituel député de Paris » éprouve
en ce moment qu'il y a quelqu'un de plus spi-
rituel encore que lui.: c'est tout Jemonde; les
traits empoisonnés delà presse le transpercent
sans pitié depuis ce-faux départ, et le fin mot
de l'histoire n'est pas encore connu. N.

Une pétition,dont voici le passage principal,
circule en ce moment à Nantes :

psjjf* 8b î5X -jr/Js f& i»Jt
Monsieurle président,"^-~^a~^=.~ „  , -m

Nous venons appeler votre attention sur les
graves embarras où se trouve aujourd'hui le com-
merce des céréales pouf l'exportation. Les grains,
les farines, les pommes de terre, encombrent nos
ports de Normandie et de Bretagne. Ces, denrées
séjournent des mois entiers s,ur les quais et dans
les gares, sans pouvoir trouVer. les navires suffi-
sants pour les réexpédier.

La difficulté que le commerce éprouve est telle
que les pays étrangers et notamment l'Angleterre,
s'éloignent forcément de nos marchés, à cause de
l'impossibilité où nous -sommes de nous procurer
des navires pour effectuer .les expéditions qui ré-
sultent des ordres transmis.
 Nous ne croyons pas exagérer la situation, M.
le président, en vous disant que la réalisation de
ces riches récoltes, dont la Providence nous a si
heureusement gratifiés , est aujourdJhui sérieuse-
ment compromise faute de moyens de transport
suffisants pour l'exportation.

A propos des informations publiées sur le
procès Bazaine, on lit dans la République 'fran-
çaise: \ -'.'lî'-'j

Si nous n'avons pas reproduit toutes ces infor-
mations, émises, nous le croyons, dans le but de
faire patienter un' public anxieux des conséquences
de ce débat si important, c'est que nous étions. à
même de constater que tous ces bruits étaient pré-
maturés.

Le rapport n'est pas encore commencé et l'au-
dition des témoins n'est pas même terminée. On
s'occupe actuellement de bien établir la possibilité
et même la certitude des communications qui ont
pu exister entre le maréchal et les membres de la
défense nationale. La rédaction du 'rapport ne
viendra donc qu'ultérieurement.

Quand on songe, d'ailleurs, à ki longueur du
siège, aux péripéties de- ce drame militaire^ à la
quantité de personnages qui s'y sont trouvés mê-
lés, la lenteur du procès devient toute 'naturelle.
Elle est la conséquence de l'examen sérieux et ap-
profondi auquel on s'est livré, et qui a été tel
qu'on pouvait l'attendre de la loyauté de l'honora-
ble rapporteur.

Nous ne croyons donc pas être trop loin de la
vérité on prétendant que le rapport ne sera prêt
que pour, la fin de l'année et que les débats ne.
pourront s'ouvrir que vers la fin de janvier. Il fau-
dra donc encore nous armer de patience ; mais ces
retards successifs, ne feront que grandir l'intérêt
qui s'attache au dénouement de cotte terrible
aventure.

De toutes ces nouvelles, 'la seule vraie est
celle relative à l'activité plus grande «le la surveil-
lance.

Il se pourrait, en effet, que la promenade in-
tempestive du prince Napoléon dans les environs
de Paris, la réunion subite dé plusieurs membres
du parti bonapartiste, la conduite des personnes
attachées au service particulier du prisonnier,
leurs relations et le relâchement tout naturel pro-
venant d'une longue détention,, fussent les, causes
véritables de ce redoublement d'attention, auquel
d'ailleurs on no saurait qu'applaudit5." '

Ont lit dans la Gazette de Cologne du 13 :
Il résulte des paroles du comte. d'Arnim, qui

vient de passer quelques jours à Berlin, que notre
ambassadeur ira rejoindre son poste à Paris irn-
médiatement après son congé.

Comme il est certain que le comte a demandé à
être relevé de ses fonctions, on croit qu'il ne ren-
trera à Paris que sûr les instances de M. de Bis-
marck, qui n'a pas renoncé à obtenir un autre
demi-milliard de la Francs, peut-être dans le cou-
rant du mois de février prochain. On se rappelle,
en effet, que, -(en annonçant que l'Allemagne
commencerait en janvier prochain le rembourse-
ment de son emprunt de guerre de 1870, la presse
officieuse disait : « A cette époque,' nous aurons
probablement pour nous aider 500 autres millions
de la France. » Aujourd'hui encore, on croit à
Berlin que cette somme est en caisse. M. d'Ar-
nim a pour mission de préparer le nouveau paie-
ment.

NOUVELLES ET BBOITS

On continue à parler d'un mouvement mi-
nistériel comme d'une éventualité prochaine
etpiubable..

Le XIX." Siècle pense que M. Thiers com-
pléterait d'abord le cabinet, et qu'ensuite des
modifications seraient apportées à sa compo-
sition actuelle.

Les ministères de l'intérieur et des travaux
publics pourraient, au dire de ce journal,chan-
ger de titulaires.

Le Bien public dément qu'il ait été question
de M. Ozenne ou de M. Victor Lefranc pour le
ministère du commerce. Mais il déclare que
« le gouvernement se présentera certainement
devant la Chambre avec un ministère au com-
plet. »

Le Bulletin conservateur dément à son tour
qu'il soit question d'offrir un portefeuille à M.
Casimir Périer.

M. de Banneville,qui doit partir aujourd'hui
pour Viehne,emporte des instructions au nom-
bre' desquelles trouve place une note des
plus intéressantes de M. le ministre du com-
merce, au sujet de la part que la France en-
tend prendre à la prochaine exposition univer-
selle de Vienne.

L'intention du gouvernement français est
que notre industrie soit représentée aussi
brillamment que possible en cette occasion.

Des avis de Rome portent que le gouverne-
ment italien serait sur le point de s'entendre
avec M. Thiers pour arranger l'affaire des mi-
nes du Laurium en demandant à la Russie
d'agir comme médiatrice ou comme arbitre.
La Naz-ione de Florence donne môme le fait
pour accompli, en déclarant qu'elle sait de
bonne source que •< la question des mines du
Laurium serait arrangée, grâce aux bons offi-
ces des puissances amies. »

L'ancien ministre grec, M. Valacritio, ve-
nant de Londres et de Paris , est attendu,
d'ailleurs, à Rome, où. l'arrangement recevra
sa solution définitive.

On nous assure, dit le Courrier de France,
qu'à l'exemple de l'empire le gouvernement
veut s'occuper des corporations religieuses et
notamment do la société de Saint-Vincent-de-
Paul. Il reprocherait, toujours d'après la môme
feuille, à ces sociétés d'être "les instigateurs
des récents pèlerinages.

Le Courrier de France publie cette nouvelle
sous toute réserve.

La statistique faite au ministère de l'ins-

truction publique relativement aux vœux émis
par les conseils généraux au sujet de l'instruc-
tion, n'est pas entièrement terminée.

Voici quelques-uns des résultats actuelle-
ment connus : 55 conseils se sont prononcés
pour l'instruction obligatoire ; 3 seulement
ont émis un vœu en faveur de l'obligation mo-
rale; 14 ont voté la laïcité de l'enseignement ;
17 ou 18 repoussent absolument l'instruction
obligatoire.

• Pendant la période électorale et par suite
d'un décret du président de la République la
loi de 1868 sur les rôuuions publiques qui n'a-
vait pas été promulguée en Algérie, a été
rendue exécutoire pendant la période élec-
torale, xmi

D'après le Rappel, 72 condamnations à mort
ont été prononcées par les conseils de guerre :
20 ont été exécutées, 37 ont été commuées,
15 condamnés attendent encore qu'il soit sta-
tué sur leur sort. ;=&£=

On raconte que M. Thiers, ayant acheté un
Gérard Dow chez un marchand de bric-à-brac,
s'est' aperçu, en le retournant, que 'ce petit
tableau avait dû être enlevé .dans une collec-
tion publique.

Il porte en effet cette inscription : Galerie
royale de Hanovre*, 1807.

)î. Thiers a fait immédiatement télégraphier
au conservateur des beaux-arts hanovriens, et
attend des explications à ce sujet. '

M. Gambetta, dit la Patrie, reçoit tous les
malins dans son domicile, rue Montaigne, tous
ceux qui veulent lui présenter leurs homma-
ges. De neuf heures à midi, une foule respec-
table de voitures stationne devant la porte de
l'ex-dictateur français. On se croirait à la place
Beauvau.

Dans ses conversations, M. Gambetta cher-
che à atténuer l'effet de son discours. Il pré-
tend qu'on s'est trompé sur la portée de l'ex-
pression « couche sociale, »• et déclare qu'à la
première occasion il s'expliquera et qu'il con-
fondra ses adversaires.

j Du reste, il paraît très-sûr de son avène-
ment, mais peu rassuré sur s;*s conséquen-
ces. :

La Inerte' publie aujourd'hui le texte de la
protestation que M. Maurice Richard a adressée
à M. le président de la République. L'ancien
ministre se plaint de la violation de son do-
micile.

IjOpinion nationale .affirme qu'on n'avait
pas encore reçu hier matin, au ministère de
l'intérieur, l'avis officiel des poursuites que le
prince Napoléon compte, dit-on, exercer con-
tre M. Victor Lefranc; mais on semblait s'y
attendre.

On sait que l'année dernière, la promotion
de l'Ecole polytechnique s'était appelée la Re-
vanche.

La promotion de cette année portera le nom
de promotion de VAlsace Lorraine.

Le conseil municipal-dé Paris va être saisi
d'un projet de concession de 36 mètres carrés
au cimetière du Père-Lachaise pour l'inhumi-
nation dès 240 gardes nationaux tués à Bùzen-
val. - .

Sur ce vaste emplacement s'élèvera un mau-
solée en l'honneur des braves tombés dans
cette fatale journée.

Ce projet de monument sera mis au con-
cours, comme ceux à élever sur les champs
de bataille des<emirohs de Paris.

 Le Temps publie aujourd'hui la deuxième
liste des souscriptions recueillies dans ses bu-
reaux pour l'émigration d'Alsace-Lorraine.

Le total des sommes versées jusqu'à présent
ail Temps s'élève à 70,772 francs.

Les souscriptions de VUnivers s'élèvent à
20,752 fr. Celles de la République française à
11,482 fr.

Le comité "de la société des Gens de lettres,
voulant s'associer au mouvement patriotique
qui se produit en faveur de nos malheureux
compatriotes de l'Alsace-Lorraine, vient de
voter la publication d'un volume dont le pro-
duit serait intégralement versé à la caisse de
la souscription.

Ce volume, dans lequel nous retrouverons
les noms de nos premiers littérateurs, sera,
paraît-il, divisé en trois parties : partie histo-
rique, partie anecdotique et partie poétique.

La Correspondance: universelle dit être en
mesure d'annoncer que l'ambassade d'Alle-
magne à Paris n'a pas reçu l'ordre de ne viser
aucun passeport aux Alsaciens-Lorrains qui,
ayant opté pour la France, désirent se rendre
pour quelque temps en Alsace-Lorraine.

Depuis la décision relative à la formalité du
passeport, rendu obligatoire pour tout Fran-
çais se rendant en Allemagne, aucun ordre
nouveau n'est émané de la chancellerie alle-
mande.

Une dépêche de Berlin annonce la mort du
prince Albert de Prusse, décédé "dans cette
ville, le 14 au soir.

Le prince Albert (Frédéric-Henri), l'un des
frères de l'empereur actuel d'Allemagne, était
né en 1809. Il fut d'abord général decavalerie,
puis inspecteur divisionnaire de l'armée prus-
sienne, et successivement investi de divers
commandements honoraires, y compris celui
des dragons de la Petite-Russie, selon les tra-
ditions politiques et militaires du nord de
l'Europe.

L'empereur Guillaume est revenu de Bade
à Berlin, à l'occasion de la mort du prince Al-
bert, son frère. Les obsèques de l'illustre dé-
funt doivent avoir lieu à la fin de cette se-
maine, et l'on pense que la cérémonie reli-
gieuse ryii aura lieu à la caihédrale de Berlin,
sera environnée d'un grand éclat.

Garibaldi vient d'accepter, dit le Rappel, la
présidence d'honneur de la Société des domes-
tiques de Rome.

Cette société, qui date de quelques jours,
compte déjà plus d'un millier d'adhérents.

Des lectures et des conférences à l'usage
spécial'des domestiques ont été inaugurées.

On mande de Lisbonne, 15 octobre, que le
Journal officiel publie des décrets nommant
M. Avila président de la chambre des pairs et
M. Serpa Pimentel, ministre des finances.

La famille royale est arrivée à Cascaës.
Des nouvelles de Macao annoncent une

agression des Chinois contre le territoire por-
tugais.

La nouvelle de cette agression est officielle.
Le gouvernement a préparé des armements

et fortifie les principaux forts de la colonie.

Il y a quelque temps, le steamer anglais
City-of-Paris, allant d'Angleterre à Caen,avec
environ 400 tonneaux de houille , s'était
échoué sur les bancs situés à l'entrée de la ri-
vière de l'Orne, et presque en face de Oulstre-
ham. Le navire s'y trouva rompu, en sorte
qu'il fut abandonné pour compte des assu-
reurs.

L'épave de ce steamer, construit en fer et
muni d'une double hélice, a été vendue, ces
jours derniers , avec les agrès et apparaux
sauvetés, pour une somme de 14 à 15,000 I
francs.

Le City-of-Paris, qui a fini par devenir un
simple transport à charbon, a cependant sa
légende-. ' . ''
-' C'est à bord de ce steamer que Louis Bona-
parte tenta son débarquement à Boulogne,
avec son fameux aigle vivant.

En souvenir du dévouement montré en cette
circonstance, au conspirateur, par l'armateur
et le capitaine du steamer, le prince Louis,
devenu empereur, avait orné l'arrière du
City-of-Paris d'un fort bel habitacle sculpté,
où se trouvait' représenté l'aigle .ôgendaire,
avec une inscription rappelant la reconnais-
sance du héros de Boulogne. Tout cela va dis-
paraître.

Un envoyé du roi d'Ethiopie, le général
Kirkham,l'st arrivé il y a deux jours à Lon-
dres. Il apporte, dit-on, lanouvelle que le khé-
dive a annexé à FEgypte le distriot de Bogos,
comprenant 80,000 habitants.

UNE LÉGENDE HU SIEGE DE PARIS.

La Liberté a reçu la lettre suivante:
Paris, 14 octobre 1872.

Monsieur le rédacteur,

J'ai l'honneur de vous annoncer un fait doulou-
reux qui touche trop à l'histoire du siège de Paris,
pour le passer sous silence.

Le bateau-chaîne la Ville d'Auslerlilz, remon-
tant ce matin un convoi do bateaux au-dessus du
pont de Bercy, ramena à la, surface de l'eau une
masse informe ayant l'apparence d'un cadavre.
Après l'avoir remonté à bord, on reconnut .un vê-
tement de plongeur ou scaphandre, troué en plu-
sieurs endroits, et contenant les restes d'un cada-
vre en décomposition, ainsi qu'une boîte eu fer-
blanc scellée et cachetée.

L'ouverture de la boîte contenant des dépêches
expédiées au gouvernement de Paris par le gou-
vernement de Ttturs montra qu'on était en pré-
sence d'une courageuse victime ayant essayé de
franchir les lignes prussiennes en suivant le fond
delà Seine pendant un certain, temps'. Comment
ce malheureux fut-il noyé dans son appareil ?Nous
ne le saurons jamais. L'opinion la plus vraisem-
blable permet de supposer qu'après avoir séjourné
quelque temps dans la Seine en suivant le fond
delà rivière et croyant avoir. dépassé les lignes
prussiennes, il fut atteint en sortant de l'eau par
les balles ennemies, et tué dans son appareil, qui
le roula au fond de l'eau. La présence de trous
dans l'appareil semble confirmer cette opinion.
Peut-être quelques soldats allemands raconte-
ront-ils qu'étant de faction sur la Seine auxjnivi-
rons de Ghoisy-le-Roi, ils aperçurent, une nuit,
sortir do l'eau une forme humaine sur laquelle ils
tirèrent et qui disparut aussitôt dans les Ilots. Il y
aura là-dessus un jour une légende.

Les dépêches ont été envoyées au gouverne-
ment par les soins de la police et le cadavre a été
transporté à la.Morgue.

Les papiers trouvés dans la boîte en fer-blanc
font connaître que ce malheureux était un capi-
taine du génie, nommé Louis Legrand, attaché a
l'armée de la Loire. Il était originaire de Choisy-
le-Iloi, ce qui explique «a tentative", devant par-
faitement connaître la Seine auprès des avant-pos-
tes prussiens.

Une foule considérable a stationné longtemps
sur le quai de Bercy, s'entretenant des circonstan-
ces de ce douloureux événement.

On se rappelle que, pendïnt le siège, le gouver-
nement avait fait installer au barrage du Port-à-
l'Anglais un peste .d'abservateurs chargés de re-
cueillir les dépêches envoyées de différentes ma-
nières par le courant du fleuve, et qu'à cet effet des
filets avaient été tendus secrètement au fond du
fleuve pour y recueillir tout ce qui serait envoyé
du haut. Plusieurs boîtes à dépêches furent ainsi
trouvées, mais malheureusement les dates de ces
dépêches étaient toujours anciennes. Peut-être la
pose du filet n'était-elle pas' étrangère à l'accident
du malheureux retrouvé ce matin.

Les journaux raconteront le fait à leur façon ;
mais je doute qu'ils soient aussi bien renseignés
que vous l'êtes par cette lettre, car tout ce que je
vous écris s'est passé en ma présence.

Veuillez recevoir , monsieur le rédacteur en
chef, l'assurance de ma considération distinguée.

Un de vos lecteurs assidus,

Mo RE AUX,

inspecteur des ports, quai de Bercy, 17.

DIX-NEUF EMPOISONNEMENTS.

On vient d'arrêter, dit le Constitutionnel,
en Angleterre une femme accusée de dix-neuf
empoisonnements, savoir : sur trois maris,
quatorze enfants, sa mère et un nommé Joseph
Nattrass, qui était son locataire. L'acte d'ac-
cusation vient d'être envoyé au Home secre-
targ, afin d'obtenir l'autorisation d'exhumer
les corps des victimes et de les soumettre. à
une inspection médicale.

Voici ce document :

Mary Ann Cotton est née en 1832, à Murton
Colliery, près de Seaham Harbour. Elle fit con-
naissance de William Mowbray, avec qui elle se
maria. Ils quittèrent Seaham'Harbour pour aller
résider à Plymouth. Après une absence de cinq
années, ils revinrent, et elle avoua qu'elle avait eu
quatre enfants, mais qu'ils étaient morts. Peu de
temps après, son mari mourut ainsi que deux au-
tres enfants.

En 1865, elle se remaria avec un nommé George
Ward, qui mourut le 21 octobre 1866 âgé de
trente-trois ans.

Au commencement de 1867, elle entra au ser-
vice do James Robinson, en qualité do femme de
charge, et peu de tennis après, elle se maria avec
lui, quoiqu'il fût veufet père de cinq enfants. Peu
à peu ces enfants moururent ; son mari l'accusa
alors d'avoir empoisonné ses enfants.

Elle le quitta en emportant avec elle un enfant
de dix-huit mois qu'elle avait de ce mariage et
qu'elle abandonna. Le père retrouva ce pauvre
enfant environ trois mois après dans un état dé-
plorable.

En quittant son mari, elle fut vivre avec sa
mère, qui mourut peu de temps après l'arrivéo de
sa fille; sa mère morte, on la rencontra dans dif-
férentes localités, e.t en dernier lieu à Newcastle
où elle fut arrêtée pour bigamie, car dans cette
dernière ville elle contracta un mariage du vivant
de James Robinson avec Ienommé Frederick Cot-
ton, veuf et père de trois enfant;.

Quelque temps après son mariage avec ce der-
nier, il mourut ainsi que ses trois enfants et un
locataire nommé Joseph Nattrass. Toutes ces vic-
times sont mortes de fièvres lentes, ainsi que le
constatent les actes mortuaires.

-En conséquence. Mary-Ann Cotton est accusée
d avoir empoisonné ses trois maris, quatorze en-
fants, sa mère et Joseph Nattrass.

La cause a été renvoyée aux prochaines
assises.

3ÊST^^A„ÎNrO-S^.

Elections au Conseil national .
suisse.

Une dépêche nous annonçait ce matin qu'on
commençait à se préoccuper en Suisse du résultat
probable dfis élections au conseil national, à for-
mer les listes de candidats et à préparer les élé-
ments de la lutte. Révision ou non révision, telle
est, naturellement, la question qui domine la pro-
pagande des deux côtés et. révisionnistes et an'i-
re\ isionnistes vont avoir l'occasion d« se comVer
de nouveau. Voici sur les préliminaires du com-
bat électoral dans 1rs différents cantons quelques
renseignements que nous empruntons nu National
Suisse de La Chaux-de-Fonds :

Le canton de Berne a deux députés de plus
à nommer par suite du recensement de 1870,
1 un dans lOberland, l'autre dans le Jura. Le
choix du cinquième candidat jurassien menace
de diviser ,e parti radical ; il est à espérer néan-
moins gu en présence du danger un esprit de
concorde se substitue»» aux préoccupations
personnelles, et que les patriotes tiendront à

honneur de donner un nouvel exeTn7ïTr~- -
udarité. temple de So

Le nouveau candidat de l'Oberbr^
pas encore désigné; on avait pronore^
bord le. nom de M. le conseiller fflwftfa"
soie-, mais depuis plusieurs jours r-v? éré-
de M. l'avocat Ritschard, d'interlal-w Celui

sionnaire radical, qui paraît prendreVf 1"
sus. n s~

Dans le canton de Zurich, on avait p
que les libéraux et démocrates s'entendra^éré

pour maintenir "à peu dt> chose près la d*
tation actuelle. Cette attente Z».e s'est pa" &
lisée, et nous verrons, dans c€ canton V
débat s'établir entre ces deux minces e

parti révisionniste, chacune d'elles £>ûn
çant de faire triompher exclusivement *,
candidats..
..Quoiqu'il en soit, la députation ne sera n
bablemenfipas modifiée d'une manière e •
ble, et ce.qu'on aurait obtenu par une eS"
deviendra le résultat de la lutte dans les riiff-
rents cercles électoraux.

Dans le canton de Lucerne, les deux démit.*
libéraux risquent, dit-on, d'être remplacés nff
des; ultramontains, et nous voyons avec tri
tessS des feuilles d'ailleurs radicales se félin
ter d'avance de ce résultat comme d'une vin"
toire. M. Wyrseb, d'Unterwakl-le-bas et H
Eberle, Schwytz, auxquels on reproche un li'
béralismedu reste bien modéré, devront nm
'bablement céder le pas à des cléricaux foncfe
Il en sera de même de M. Merz, de Zous dont
le successeur est déjà désigné en la persorn?
d'un des chefs do l'ullramontanisme M
Schwerzmanu.

~k, Schaffhouse, les deux députés actuel?
MM. Joos et Peyer-im-Hof, tous deux révision'
nistes, seront certainement réélus, bien qu'on"
ait parlé vaguement des candidatures de M
Friderich,' de Genève, de M. Schoch, conseil-
ler d'Etat, et de M. Stamm, député au conseil
des Etats.

A Bâle-Ville, une assemblée de démocrates-
socialistes a posé un programme devanUerviir
de mandat impératif pour les deux députés au
conseil national. Ce programme en dix "arti-
cles prend pour base le projet écarté dans la
votation du 12 mai, en l'étendant sur certains
points, par exemple dans le sens de la sépa-
ration de l'Eglise d'avec l'Etat et l'école, du
rachat des chemins de fer par la Confondéra-
tion, de la création d'une banque fédérale ayant
le monopole de l'émission des billets de ban-
que, enfin de la fixation de la durée du travail
dans les fabriques. Il est à supposer que les
deux députés actuels, MM. Stehlin et Klein,
représentant à Bàle les deux nuances de l'opi-
nion révisionniste, seront réélus.

Dans le demi-canton de Bâle-Campagne, if.
serait possible que M. Bieder, dont l'attitude
dans la question de la révision a été douteuse,
fût mis à l'écart,, et qu'en oure M. Gutzvviller
se retirât pour motifs de santé. Il y aurait
alors à procédera desx nominations, qui tour-
neraient vraisemblablement dans le sens ré-
visionniste pur.

Dans le canton important de Saint-Gall, les
deux partis vont mesurer leurs forcer avec
des listes tranchées : libéraux d'un côté et
ultramontains de l'autre. M. Weder est le
seul libéral dont le nom figure sur les listes
cléricales : il a voté contre la révision. Quant
aux libéraux, ils chercheront à éliminer MM.
Ziindt et Muller.

À Soleure, \esgris et les rouges vont donner
à leur réconciliation le baptême de la lutte
contre les ultramontains. Il fut un temps -où
chacune de ces deux fractions libérales croyait
devoir se maintenir en bons termes avec la
cléricalisme ; mais les événements ont marclié
et les ultramontains ont- démasqué leurs batr
teries assez tôt pour que leurs adversaires eus-
sent le temps de se rallier. Nous félicitons nos
amis de Soleure de la prompte réalisation de,
cette excellente pensée. La liste" des candidats
sera définitivement arrêtée dans une assem-
blée populaire qui aura lieu à Olten le diman-
che 20 octobre.

Dans- le Tessin, la lutte ne portera proba-
blement que sur un nom, et d'ici aux élec-
tions, il serait possible que les deux fractions
du parti radical s'entendissent pour rendre
'vaines les intrigues des ultramontins et de
leurs acolytes.

Nous n'avons pas appris grand'chose des
Grisons, si ce n'est qu'on pourrait voir re-
venir au conseil national M. Planta, représen-
tant le parti antirévisionniste, et M. Gaudenz-
Salis, dont l'opinion en malière de révision
nous est inconnue. Nous risquerions ainsi de
perdre M. Caflisch, un des hommes les pins
distingués des Grisons, et M. Bavier qui, dît-
on , ne veut pas accepter une réélection.

Dans les cantons de Thurgovie, d'Argovie,
de Glaris, d'Appenzell, on ne croit pas à des
changements importants dans les députations
au conseil national.

Restent les cantons de la suisse romanne,
où le parti révisionniste a plutôt la chance de
perdre un ou deux représentants que celle d en
gagner.

En somme, les révisionnistes du conseil na-
tional peuvent s'attendreà voir leurs rangs ou
s'éclaircir ou rester à peu près dans l'état ac-
tuel. La moindre faiblesse, la moindre discor-
de peuvent porter un coup funeste à l'œuvre
commencée.

Détails sur l'incendie de l'Escurial.

Une correspondance du Times contient des dé-
tails intéressants sur l'incendie de l'Escuri6.!. °
sur les objets précieux, notamment la bibliotne-
que, qui ont été préservés d'une ruine imnrnent .

L'espace envahi par -l'incendie, dit le coi-
respondant du Times, est très-étendu ; il com-
prend la totalité des étages supérieurs du col-
lège ou séminaire, avec les deux tours con-
nues sous le nom de tour du Collège et tourne
l'a Lanterne. C'est de là, qu'au milieu des rui-
nes, on peut se former une idée de la partie
incendiée et des vastes proportions de leai-
fice tout entier. Une cour immense est io«*
entière remplie des décombres de la tour at
la Lanterne. L'escalier du collège existe enco-
re, et en gravissant ses degrés jusqu'au soin
met, on compte cinq étages successifs qui ou
été la proie des flammes, y compris tous *»
dortoirs, cellules, réfectoire, salles de récréa
lions, etc. Les poutres brûlées, les ardoise»,
le plomb fondu forment partout d'immense»
amas de débris. ,. „&

Des bâtiments incendiés, je me suis aine
vers la bibliothèque qui était, en ce monieu^
l'objet des préoccupations de toute 1 '*jUr°piu
On craignait beaucoup pour les fresque»
plafonddela bibliothèque. Heureusement tou .
inquiétude a disparu. Tous les décombres q
s'étaient accumulés au-dessus, ont été enie
avec le plus grand sein, pièce à pièce, de sur
qu'il n'y a plus rien à craindre de la press ^
exercée par leur poids. L'eau avait traversa ^
plafond sur trois points, mais on en peu
peine retrouver les traces, et on peut repa-
ie dommage sans porter atteinte aux aaim
blés fresques. ,, , „ _„rje

La bibliothèque n'a éprouvé d auref',,
que certaines parties des armoires vl !rt^ ,L
contenaient les livres et les manuscrits , e
ont été brisées dans la hâte où l'on èlailL'àeS
sauver le contenu. Un prêtre arriva avec
clefs pour les ouvrir ; mais il s'était trompai,
clefs n'ouvraient pas ; on n'avait pas le teu p
d'attendre : on brisa les armoires pom ^
•plus vite. Un second prêtre vint avec les ]a
tables clefs; mais il fut tellement f'p ^
vue du danger que couraient ses cner.



 nr^nV! les luilômbèrent des mains
niiscri,tment le dommage est facilement réHeureubeme^n ouuuif 5

 u

î^sm&uS^s^ i re
de 1 r rar ces armoires, du plus beau bois
gre Vœiïil le II alien'lose Flécha, travail-
SX iS »^direcion de l'architecte. Juan. Her

reiKntre les armoires de la bibliothèque, j'a
L, V*« laissées vides par les quatre por-

S i s^S d^harlès V? Philippen, E*
2» III et Charles H rtes^eux premiers son!
! PWdePantoja: les^eux autres, de Car-
rœuvre de laiiioj , ^

 é(6
 .^

S a is quêtes cTnq magnifiques tables tt
rntrbre qui se trouvaient au centre de h

Sa|e grand globe du système de Ptolemée a

èl iTde.mêmeT enlevé, et, de fait l'immense
«ion a été complètement vidé de tout son
Contenu, y compris le'fameux manuscrit: Co-
£51 G* livre célèbre consiste en 108
tiiilles de parchemin, sur lesquelles sont re-
Sduits en lettres d'or les quatre évangiles,
fes lettres de saint Jérôme et les canons d Eu-

Sère oui rend ce volume curieux, c'est qjie
les lettres ne sont pas écrites, mais découpées
dans des feuilles d'or qui sont fixées avec une
sorte de gemme et tellement adhérentes, que
nasune lettre ne s'est détachée dans le cours
H huit siècles. Le poids de l'or employé dans
ces lettrés est évalué à 17 livres.

La totalité des livres et manuscrits qui se
trouvaient dans la bibliothèque, au moment
de l'incendie, était de 14,664-; on est heu-
reux d'apprendre que pas un livre n'est brû-
lé, pas un manuscrit perdu.

Les cours d'eaux de l'Inde

Un remarquable exemple des grands chan-
gements qui s'opèrent dans le cours des riviè-
res de l'Inde,' nous est donné par l'histoire du
Brahmaputra depuis 90 ans. En 1785, celte
rivière coulait à t'est de Dacca, recevant dans
son cours les rivières, de Silhet qui contri-
buaient à opérer avec elle le drainage com-
plet de l'Assam et des vallées de Cachar.

Depuis cette époque, le Brahmaputra s'est
détourné de près de 200 milles à l'ouest, en
ruinant plus d'une ancienne cité et donnant
aaissauce à de nouveaux centres de commerce
et de population. Tout cela paraît s'être fait
dans un espace de vingt années et ce fait était
à peu près accompli en 1830. •

Les Jheels ou marais de Silhet privés du li-
mon que le Brahmaputra emportait des Colli- ,
aies et des vallées supérieures, perdirent toute
chance de transformation, prochaine en terres
cultivables. -N,~^r-

L'écoulement du Brahmaputra dans le sys-
tème des eaux du Gange, tendit à développer
le progrès de la transformation du sol dans Je
delta de ce fleuve en forçant ses affluents à
répandre leur limon sur une étendue plus con-
sidérable qu'auparavant.

Pendant que Sonargaong, la vieille capitale
du Bengale, désertée par la rivière à laquelle
elle devait sa .prospérité, n'est plus mainte-
nant qu'un pauvre- village entouré par un
amas de briqués et des jungles, le grand mar-
elle commercial de Serajgani, où une si forte
quantité dojute a été' détruite par le dernier
cyclone, s'est élevé sur le nouveau cours du
Brahmaputra. Le commerce de Dacca lui-
même est maintenant menacé de la môme
cause de ruine.

Des changements, semblables paraissant s'o-
pérer dans le Gange. Il tend maintenant à mi-
ner une partie du chemin de fer entre Gol-
gong et Bhagalpur. Il n'est pas impossible que
ces changements soient pour quelque chose
dans les maladies endémiques, telles que la
fièvre du Bardwan, dans les disticts où ils
s'accomplissent. C'est un objet, dans tous les
cas, qui mérite la plus, sérieuse attention.

(Al-fen's Indian Mail.)

— —— .—aam» , —

CHRONIQUE
Le Bien public, journal de la présidence,

contient la note suivante :
« Desjournauxontparle.de projets de re-

maniement de la mairie de Lyon, qui serait
divisée en plusieurs arrondissements.

" Cette mesure, qui offrirait certainement
ces garanties sérieuses de bonne administra-
bon, n'est pas encore prête à être mise à exé-
cution. »

Contrairement à ce qu'ont annoncé plusieurs ,
de nos confrères, la chambre de commerce n'a
jusqu'à présent reçu aucune circulaire du mi-
nistre du commerce, relative aux modifications
qu il y a lieu d'apporter à nos relations com-
merciales avec l'Alsace-Lorraine.

Voici le texte de la lettre adressée par M. le
ministre de la justice à M. le préfet au sujet des
déclarations d'uption des Alsaciens et Lorrains
Pour la nationalité française :

Paris, le 12 octobre 1872.

Monsieur le préfet,

Je dois donner communication au gouverne-
ment allemand, avant le 31 décembre prochain,
Qes déclarations d'option pour la nationalité fran-
Ç^se, faîtes en France jusqu'au 30 septembre der-
nier. .

Les tableaux destinés à cette communication et
* 'insertion au Bulletin des lois ne pourront être
Qnsses pour l'époque indiqué» qu'à la condition
que tous les documents seront réunis au ministère
fle la justice le 31 octobre.

1 est donc indis en?able que les déclarations
eçues clans.toutes les communes de votre dépar-
tent arrivent à la chancellerie (k Paris, division

u sceau),, le 31 de ce mois au plus tard.
Je vous recommande de la manière Ja plus ex-

P^sede prendre, dès aujourd'hui, les dispositions
ae donner les ordres nécessaires pour que le

«ai que je fixe ne soit pas dépassé. Le retard
un seul jour pourrait compromettre les intérêts

«S °P. ain,ts ' et la responsabilité d'un résultat si
oretiable retomberait nécessairement, sur les au-

teurs du retard.

être rt* '° ?
aS

 ° 11 ies éta,,s en dr,u!jle ne pourraieut
moo .esses conformément aux prescriptions de

iuuulT a,res A? 30 mars> du 18 Juin et du <2
fairp rmers» celte circonstance ne, devrait pas
de l' ^usPendre 'es envois; les efforts des bureaux
à si •?a,Iî1,ni.strat 'on centrale de la justice tendraient
buroV j a ce «m'aurait d'incomplet le travail desU
^au.x des préfectures.

t>ré«^t
S
' je. (lue vous m'accusiez réception de la

*"«ente dépêche.

corarilu*6?-' monsieur le préfet, l'assurance do ma
^ideratwn très-distinguée.

Le garde des sceaux, ministre de la justice,
J. DU! AURE.

aS* du Préfet du Rhône du 12 octobre
tion Z i assemMeedes électeurs de la 2e sec-
dite stfL C0? m,me de Sainte-Foy-lès-Lvon,
Pour \l ,-°n de, la Mulatière, est convoquée
etdant

 lrT
,anc,he 27 octobre courant, à l'heure

mairT% W,qui Seront d^g^s par M. le
consoi'n  Proc6acr à l'élection de six
JIM ronfi

 la
n,!iclpaiix ' eu remplacement de

Geoifrm- £ P!»?8* 1»^ Pcbolo. Jacquier et-
le

«iona'éi
<
SiS

naU
'°

S
'
 Ct SalSC

'
 d0f!t r6
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t4?rfp
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fi

é endate du 12 octobre, les élec-
fes som rL?mm.uue dc Saint-Genis-les-OlIiè-m comoqués pour le dimanche 27 octo-

. bre, à l'effet de procéder à l'élection d'un con
 seiller en remplacement de M. Vercherin, dé
l missionnaire.

! En réponse aux lettres de la corporation de
. ouvriers corroyeurs qu'ils- ont reçues par h

voie du Petit Lyonnais, nos confrères du Cour-
rier de Lyon, deia Décentralisation et du -Sas-
lut public maintiennent leurs dires, et affir-
ment que les nouveaux.renseignements qu'ils
jO|tt reçus ne font que confirmer les ; pre-
miers.' 01  •- ;

Un des héros de la grande droite monar-
chiste, M. de Lorgeril, député des Côtes-du-
Nord, est en ce moment de passage à Lyon.

. Un incident qui n'aura pas de suites graves,
nous l'espérons, a péniblement impressionné
les spectateurs qui assistaient hier au soir à
la représentation de Faits t. '\

Au quatrième acte, à la' fin du duel, MM.
Laurent et Feront, ayant mis trop d'ardeur
dans le combat, se sont enferrés mutuelie-

- ment.
M. Laurent à feçïTlâ pointe de l'épée de

son adversaire dans l'œil gauche, sa paupière
a été traversée de part en part ; si l'épée n'a-
vait pas été émoussée, le coup lui perçait la
tête.

Il a pu néanmoins continuer son rôle, bien
qu'avec beaucoup de peine, en se maintenant
une compresse sur l'œil.

Quant à M. Péront, il a reçu le coup en
pleine poitrine; il en est quitte" pour une4res
légère égratignure. T'T-ét

La représentation a été passable, excepté
que dans l'air deâJnjaux^rartistequijoue-ia
grosse-caisse avait négligé de se trouver là -f
en sorte que les effets d'orchestre dé latin de
la valse ott| été complètement manques. - • -

Patience! à la prochaine représentation de
l'ouvrage, et en suivant la voie progressive, on
remplacera le solo de -violon du 33 acte par
une pantomime vive et animée.

Le ballet de Valpurgis a subi des modifica-
tions : le pas d'ensemble, qui avait été si mal-
traité l'autre fois, a été remplacé par un
pas de deuœ-àm Sœurs Cornaglia: elles y Ont
été à peu près passables. ° 4 U 3 J Â n O

C'est ce soir, ^au Grand-Théâtre, que nous,
en tendrons M"! AGAiv,de.la Comédie-Française,'
dans Horace, de Corneille. . .- ..-., Vi'&b wtin

Pour nous, sevrés depuis si longtemps? de*
grandes œuvres du répertoire classique, cette
représentation est d'un intérêt particulier.
Nous aimons ,à y rechercher ces'belles mani-
festations de Part qui sont restées comme un
des monuments impérissables, de notre litté-
rature. '

Avec quelle puissance M'!c-A6Aane va-t-plle
point nous rappeler ces magnifiques taries "de
Camille. Lutte de l'égoïsme.des sentiments du
cœur, de l'amour,- contre l'héroïsme absor-
bant du sentiment humain," de la patrie ! -

De quelles vives flammes ne nous, sentirons-"
nous point-brûlés par ces fiers accents patro-
tiques qu'un génie français, CornéiUe^ ân>1ri4
spiror à ses héros romains ?

L'à-propos sera senti par tous/ Tons nous
nous élèverons, nous nous grandirons sous lé-
souffle fortifiant de la m'use tragique.

Le grand taleût déM"" AGAR mérite non-
seulement d'être* applaudi, mais de se sentir
soutenu par la participation directe de notre
patriotisme.

Noire apprenons qu'une seule représentation
sera donnée par MUe AGAR. Est-il besoin d'ex-
primer notre regret ?

Notre empressement à aller- entendre la
grande artiste prouvera,, du moins, g l'intérêt
que nous inspire sa noble tentative degré veiller
le goût que commande les illustres maîtres
du 17" siècle.

Le succès de M1" AGAR dit assez que la belle
carrière de Rachel peut être de nouveau par-
courue et dans un temps qui n'en eut Jamais
plus besoin.

Dans les coulisses.
L'heure du spectacle est passé : le public

s'impatiente.
— Que voulez-vous? dit la jolie D.... Ce

diable de perruquier met une heure et demie '
à me coiffer !

— Heureusement pour toi, lui répond G... ;
pendant. qu'on t'arrange les cheveux, il t'est
loisible d'aller te promener.

Nous ne savon^ plus sous quelle zone nous
vivons.

Le temps semble prendre à tâche de se
jouer des astronomes et de les dérouter dix
fois par jour.

Le iRliône n'en a pas moins subi une nou-
velles crue, et les craintes . d'inondation ne
disparaissent pas encore.

On prétend que c'est la lune....
Attendons donc patiemment qu'elle ait fini

son dernier quartier.

La comédie des frères Clerc, les Cloches du
Soir, a parfaitement réussi au théâtre de M.
Maurel.

La pièce est gaie, ne manque pas d'origi-
nalité, bien que les auteurs n'aient peut-être
pas tiré tout le parti possible de leur donnée.
La salle tout entière a applaudi des deux
mains.

.. Un mot drêle du Journal de Guignol :
Sur le - cours d'Herbou ville entre deux pas-

sants :
— Le pont de la Boucle est bien un pontsws-

pendu?...
— Parbleu ! ça se voit bien...

Dans un de ses derniers numéros, le Cour-
rier delà Gironde, trompé par de faux rensei-
gnements, avait présenté le journal anti-prus-
sien le Châtiment comme une œuvre de chan-
tage, en se fondant sur ce que ce journal pu-
bliait les listes des négociants français qui oc-
cupent des employés allemands. Mieux éclai-
ré, à la suite de la visite de deux personnages
considérables de Bordeaux qui se sont rencon-
trés dans ses bureaux, ce journal a publié la
rectification suivante, que nouscroyons devoir
reproduire :

L'article que nous arons publié à rencontre du
journal le Châtim'ent qui paraît à Bourg (Ain), a
éveillé autour de nous de vives susceptibilités, et,
à notre grande surprise, nous avons reçu la visite
de quelques-uns de nos plus honorables conci-
toyens, qui nous ont donné, sur ce journal, des
renseignements auxquels nous étions loin de nous
attendre.

Le Châtiment, qui nous avait paru un instru-
ment de spéculation suspecte, n'est rien moins
que cela. Fordé par une association qui compte -
des membres dans la plupart des villes de France,
pubjié aux frais de cette association, le Châti-
ment est une œuvre désintéressée, inspirée par ce
que nous qualifierons d'excès du plus pur patrio-
tisme.

Il nous reste à apprécier si l'association anti-
prussienne qui publie, le Châtiment ne se laisse
pas aller parfois a des entraînements qui dépassent
la mesure. Mais nous serions de mauvais juaes
dans la question. Nous n'avons pas souffert des
ravages matériels de !a guerre. Nous n'avons, pas
vu nos champs ravagés, nos maisons incendiées,
nos femmes outragées. Nous n'avons pas ressenti
ces injures qui enflamment les cœurs de colères
éternelles.

Mais en voyant des hommes et des esprits émi-
nents entretenir l'œuvre du Châtiment avec l'ar-

- deur passionnée qu'ils y mettent, nous sommf
. confirmés, dans la pensée que nous avons si sot

vent émise lors des préliminaires depaixïc'ei
que la conquête de deux provinces, en éternisai
des haines implacables, prépare fatalement à l'Eu

; rope une conflagration qui l'embraser* un jou
tout entière. >upili

Les offres de travail se multiplient en faveu
des émigrants d'Alsace-Lorraine. Tous le
jours, d'importantes maisons de Lyon et de
environs font; demander des ouvriers à la so
çiété de secours; aujourd'hui encore nous aft
prenops que la compagnie des mines de Fir
miny demande une quarantaine d'ouvriers
qui devront être envoyés en .deux groupes, e
pour lesquels on s'occupe à Firminy d'établi)
des logements.

De même, lés-grandës- fabriques de papierf
de MM. Ganson et Montgolfier et Montgolfiei
frôresv'à Annonay, ont fait savoir qu'elles
prendraient volontiers un certain nombre d'é-
migrants. . . . ^«j

Hier matin, à huit heures, un enfant nou-
veau-né était trouvé derrière la porte de l'é-
glise Saint-Bon'âventure.
* Le pauvre petit était mort depuis vingt-
quatre heures environ.

On suppose qu'il a été étouffé avan*„ [l'être
exposé.

, j Une mise â pied de huit jours a été infligée
au nommé.Bpuçhêne.t, cocher delà yoitu,rô de
place n* 4*,"qui à refusé dé conduire au Point-
du-Jour un voyageur arrivé à la gare de Per-1 l'acné. 1 -    "• -J^r». >  -'

Ce jour-là, comme aujourd'hui, il pleuvait à
verse, et les cochers de flàcrè n'arment pas â'

- se-mottiller. '

Une perqûisYtîon faite chez un nommé Y...,
débitant, place Saint*-Louis, depuis longtemps
signalé à la police comme receleur, vient d'a-
mener le pms heureux résultat. |

On a découvert, en effet, airddmicile.de cet
individu divers coupons de toile dont les mar-
ques de fabrique ont- été soigneusement en-
levées et une quantité d'autres objets appar-
tenant là.-; des négociants de notre ville, entre
autres une bâche reconnue par M. P... à qui
elle avait été; volée le 14. de ce mois. V... l'a-
vait achetée six francs- à un nommé G,..; eW
valait quatre-vingt francs.

V... etc.. ont été arrêtés, tons deux sont
xepris ; de justice: • * *»-!$ j

Rêvez donc de voir faire dejs fevéMs' etf
élevant des lapins, comme cette iménagère de
la rue' de l'Eofançe qui en nourrissait trois
couples!... '

Le matin, quand elle leur porte leur pâ-
ture quotidienne, ses lapins avaient disparu.

Le voleur avait"profitôde ce qu'il travaillait
dans le q'uaïtfer-pour enlever en même temps
les trois poules d'une voisine.

)\J ÉT\~ jjK il j
Nous recommandons tout spécialement à

nos lecteurs le concert que l'institution des'
jeunes aveugles, donne le dimanche 20 octobre-
à 2 heures au palais de l'exposition. .M

La charité est depuis longtemps un fait ac-
quis à Lyon ̂ le programme que nous trans-
crivons ci-dessus la rendrtfplus maturelle^én-
core. I ;iiEiyjin-

Nous souhaitons à Mlle Fraehjm un grand
succès et une énorme. recette. Ses élèves et
elle méritent à tous égards que les Lyonnais;,
se rendent à son invitation. d *«« ,1

Prfnière partie.

\. Ouverture de Martlw4.par le; lie de ligne
(Flotovv.)

2. Les Soupirs, 'cantabile pour piano, par une
JBnne.aveugte (G-odefroy'.)

3 Le Clêclieleur de nuit, par M. Feitlinger (Gla-
pisson.)

4. Ouverture de Guillaunie'Tell, par l'orchestre
du Grand Théâtre (Rossini.)

5. Air de VAmbassadrice , par Mme Chelli-
Boulo (Auber.)

6. Le petit cousin Charlee, chansonnette, par M.
Féret (Nadaud.) __ H h:

7. Le Travail, chœur à 4 voix, par les jeunes
aveugles (ïaudou.) j g^^fc

.. ' '-... Deuxième partie.

1. Ouverture de Lor-Ley '; par l'orbhe'stre du
Grand Théâtre (Wallace.)

2. Charles VI, fantaisie brillante pour piano,_ par.
une jeune aveugle (RosebmjAj

3. Air des Noces dé jeannette; par Mme Ghelli-
Boulo (V. Macé.)

4. Dieu seul me la rendra, par M. Ghelli(P. Hen-
rion.) . »

5. L'Espérance, chœur à 3 voix, par les-jeunes
aveugles (Rossini.)

6. Attisez le feu, chansonnette, par M. Féret
(Constantin.)

7. les Bébés, polka, par le lie de ligne"- (Buot.)
La bienveillante générosité de M. le directeur

de l'Exposition universelle, voulant assurer un
heureux résultat à cet intéressant concert, offre à
toute personne munie d'un billet, Ventrée gratuite
à l'Exposition.

Prix des places : l fr., 2 fr., 3 fr. et 5 fr.

La compagnie des Bombes et des chemins
de fer du Sud-Est nous transmet 1er rensei-
gnements suivants, concernant le, mouvement
des recettes de ses chemins.
4ûf semaine de 1872. Du 30 sept, au 6 octobre.

Voyageurs, bagages et messa-
gerie 26.051 00

Marchandises, etc -14.876 06

Total 40.927 06

Récapitulation depuis le 1"
janvier 1872. 1.374.408 67

BOUCHES-DU-RHONE.—M.Teisserenc de Bort,
ministre du commerce, est à Marseille depuis
mardi malin.

Le maire de Lyon donne avis que la rentrée
des dive-s cours de l'école des Beaux-Arts de
Lyon, aura lieu le lundi 21 octobre, à neuf
heures du matin.

Les leçons auront lieu du 21 octobre au 1"
mars, de' neuf heures du matin à deux heures
du.soir.

Une séance du soir, pour l'étude d'après le
modèle vivant, aura lieu tous les jours de la
semaine, à partir du 21 octobre jusqu'au 31
mars, de six à huit heures, les élèves étran-
gers à l'école y seront admis soit pour le des-
sin soit pour le modelage.
Les conditions d'admission sont les suivantes :

1° Etre né Français ou appartenir à des pa-
rents jouissant de la qualité de Français ;

2° Etre âgé de 12 ans révolus au moment de
l'inscription ;

3° Avoir eu la petite vérole ou avoir été
vacciné ; _

4" Avoir ses parents établis à Lyon, ou être
cautionné par une personne domiciliée dans
la ville ;

5° Savoir lire et écrire correctement.
Les parents sont tenus de remettre à M. le

secrétaire de l'école, au palais fles Beaux-Arts,
l'acte de naissance des élèves) ainsi que leur
propre acte de naissance afin de constater leur
qualité de Français.

PSOGUAMMB DES COURS

Principes et bosse. — Professeurs : MM.
Louis Guy et Chaîne.

Dessin et peinture. — Professeur : M. Boni-
rbtte.

Sculpture. — Professeur : M. Fabisch.

s Architecture. — Professeur : M. Louvier.
?• Gravure et lithographie. — Professeur : A
1 Danguin.
I - Fleurs et nature morte. —Professeur: A
~ Reignier.

Ornementation. — Professeur : M. Charvel
Cours publics de perspective, de gèomélri

• descriptive et de stéréotomie. — Professeur
M. Girardon.

I Cours public d'anatomie appliquée auc
] beaux-arts. — Professeur : M. Léon Tripier

H j ;<-3ui al tuu-o ia:^s7jjiii
S OflU "l a!()!Jif*: ;

! BATEAUX A VAPEUR; DE LA .SAONE

COMPAGNIE DES PARISIENS

SERVICE D'HIVER

. A dater du 20 octobre le, service entre Lyor
et Chalon continuera tous les jours, les diman-

DépaS?
P
De

é
LY0N à 7 heures 1/2 du UÈf"

— De CHALON à 7 h. du matin. ̂  «

I aOhfl£lV - .::. fii ::f*ilÔJ .KtU^^Oii 1.

S<>:"„îi à tous rendue sem -médecine par la (Ulicieust
jarinô-He Santé Revalescière Du Barry de Londres.
Vendue maintenant en état torréfié eye^n'fiiisf
plus qu'une seule minute de cuisson.

— Toute maladie cède à la douce Revalescière
Du Barry, qui rend santé, énergie, digestion et
gomméil. Elle "guérit, sans médecine, rti purges,
ni frais, les dyspepsies, gastrites, gastralgies, glai-
res, ventSj aigreurs; açiditésy pituites, nausées,
renvois, vomissements, constipation, diarrhée,
dyssenterie, toux, asthme, étounements, oppres*
sion, congestion, névrose, insomnies, mélancolie,

- -diabète, faiblesse,- phthwieT-teas- -déserdres-de-k
poitrine, gorge, .haleine, voix, des bronches, -ves-
sie, foie, reins, intestins; muqueuse, cerveau et
sang. 74,000 cures, y compris celle de 8. S. le
Pape, le duc de Pluskow, Mn"> li a marquise de

, Brehan, etc., etc.. nirTmi n I If

N° 61,224.
Saint-Romain-des-Iles, 27 novembre.

La Revalescière Du Barry a,produit sur .moi.un
effet vraiment extraordinaire. Dieu soit béni ; elle
m'a "guéri de 18jans:de sueurs nocturnes, -d'irrita-
tion horrible de l'estomac, et d'une mauvaise di-
gestion.'Il y a dix-huit" ans que je n'ai pas ëiTun
jien-ètre comme celui que je, possède-' actuelle-

J. COMPARET, curé.

Six 'fois plus nourrissante que la viande, sans
échauffer, elle économise 50 fois son prir eil mé-
decines. En boîtes : l/ftil., 2 fr. 25; f/2kil. 4 fr.;
1 kil., 7 fr,; 6 Ml,, 32 fr.-, 12 kih, 60 fr. —'-Les
Biscuits de Revalescière «pi'on peut mâftger en tous
temps se veàdent en boîtes de 4 et 7 francs, -r- Là
Revalescière chocolatée rend appétit, digestion, som-
meil/énergie et chairs»1 -.fenaesraux psrsottnes et
aux enfants .les p^lus ^faibles, et nourrit dix fois
mieux que la- viande et çuiè ,leschocolai ordinaire
sans échauffer. — „"En bojtes de 12 tasses, ?, fr. 25;,
de 576 tasses, 60 tri, où' èHTÎron 16 1. la tasse. —
Enyei coatre'bon,depostM«i«ii'\ »a :eii„.>(v "3

ISfwI ^Bq tUitfiilv 9Giyh]bD i-i
Dépotai à Lyon," Dorvault, pharmacie cen-

trale. Perissoud, épicier, 57, rue Boprbon. Var-
varand'e", épicier," rue "de Lyon. Nàpoiy frères, place
de. Lyon. Verpilleux-Millou, rue de Lyon,? 48.
GherManc. Champin jeune et Gaget, cours Mo-
rand, 7 et 9; Redet, Perret, Pousin, Brun. Gam-
bet, Turre , épicier, 16; rw-Neiivë ; Girin, Ve-
ran, Ghaumarat, Fayqlle frères, Armandy. Bal-
landrin et Sabourautt,"Boissonnet, pharmaciens ;

;Jifiirard, épicier-herboriste,- rue Ghaumais, 14 ;
•Burband, épicier, ...rue Imbert-Gëlomès, • 29, .et
chez les pharmaciens et épiciers. — Du BARRY
et G°, 26, place Vendôme., Paris. ,—i—i

.__ _—»o^__ nri.

DÉPÊCHES 00 SOIE "
- ;Vîl>* Octobre. — » feewes «3t«» «s«*ir.
^. ».—

Paris, 17 octobre.

M. Ozenne est arrivé cette, nuit à
Paris. ... /v

M. d'Iiâreourt partira incessamment
pour Londres pour la signature du <
traité de commerce.

Madrid, 15 octobre.

Dans un discours aux Sortes, 'fi. 2Jôr.
rilla reproche leur intolérance aux ré-
publicains; il demande s'ils féulentréa-
liser leur idéal par les voies légales ou
par la lutte armée^,^ 4TTCT

II dit que les alphonsistes n'ont pas
la légitimité historique; il demande
également s'ils Veulent rester dans la
légalité ou en sortir.

Il espère que les libéraux resteront
unis si la menace -des alphonsistes se
traduit par des faits. ;Èes conservateurs
n'ont pas de principes, mais seulement
des intérêts.

Il deelare^que le parti radical défend
la monarchie "et la dynastie actuelle.
II réprouve les' outrages commis par
certains voïontake^à Guba; il dit que:
les volontaires généralement méritent
la reconnaipaniçe du pjays.

La question ,c(e'}'esblavage à Porto-1

Rico sera bientôt résolue.

'.' ''.' 1* —

DÉPÈCHES PARTICULIÈRES

Du JOURNAL DE LYON V
 wt r, . ~wi f au I

Londres, 16.
Paris .'".:...TT~
Emprunt 50/0, a. 0.75
Emprunt 5 0/0 n. 2.19
Rente 3 0/0. ... 51.75
Défense 96.50
Italien 66.69
Turc 52i94
Egyptien

"* Kêrrte -aratrick
Améric. cons^^;.,^. ||

—' " ' 2* série
Lombard 18.87
Oblig..anc —
Espagnol 29.87
Péj-ou

' Gons. angl 88.52

I Vienne, 16.
Paris 42.35
Londres
Napoléons
Autrichiens . . . 325 .50
Lombards 203
Papier rente aut. 65.30

Rente autr. arg. 70.. 40
— pap

Hongroises..-.-
Obl.lomb. anc

— tronv

Francfort, 16.

Paris court .... 92.25
— long

Londres
Vienne
Rente autr.., .. . 64.87
Autrich 354.50
Obi.autrich 57.75

d" n 55
Lombards 218.75
Obi. 1.5 0/0

"&> 3 0/0 51
— 3 0/0. n.......... 51
Napoléons

Or.. 112 7/8 I
Gfe. s. Londres 108 3/4 |

 Emprunt 5 0/0.. -83. 37
Rente 3 0/0
Améric. 1871

— 1882
— 1885
— 1887

Remboursables
Gons. améric 94 12
Espagnol ext..
Obi. livournaises . . . . ,
PîpierrTntc aut: 60.25
Emp.50/Ûn.N.L. ......
Obi. hongroises -80

New-York, 15.

Ch. sur Paris. 5.27 1/2
Ch.pap. s/ France . . .

DÉPÊCHES OU lÂTi
18 OcfoRre. — * l»e»ar«si <£Œ ssastij».

Paris, 17 octobre.

M. Ozenne a eu deux entrevues hier,

l'une avec M. Thiers et l'autre avec M
de Rémusat.

Il paraît certain que M. Thiers re-
tournera à Versailles samedi.

Bourse bonne mais peu animée; les
valeurs étrangères sont fermes.

Bilan de la Banque.

Augmentation :
Encaisse, 3/4 million;
Circulation, 20 1/2 millions..

Diminution :

Portefeuille, 17 i/2 millions;
Avances sur lingots, 3 1/2 millions;
Comptes particuliers, 12 1/2 millions;
Trésor, >27 3/4 millions.

iju'up » ffiiui Marseille, ,17 octobre.

Le commandant des mobiles, le
homme Juge, accusé ds vol et de faux,
s'est suiciaê aujourd'hui en allant au
CGïiseil de guerre en se précipitant du
haut du rempart du fort Saint-Nicolas.

Oépêefates pàitlcnUère»

Du JOURNAL DE LYON

Paris, 17 octobre, soir.

' On assure qu il ne reste qu une der-
nière formalité à remplir pour la con-
êhistom diï; traité postal franco-améri-
cain. Déjà approuvé par M. de Rémusat,
ministre des affairés étrangères, et par

- fe-directàarr-ote""-^^
tend plus que la sanction du ministère
des finances. Il fixe, dit-<|)n, le prix
d'une lettre de dix grammes des Etalé*
Unis» pour la France et vice versa à
40 centimes.

M. Ozenne a rapporté de Londres
une des copies, paraphées, de l'instru-
ment du traité de commerce. On croit
que M. d'Harcourt est changé de rap-
porter à Londres la copie paraphée par
î'e* ministre"français et c'est alors que
éera dressé en double l'acte défînitil

M. Du Coux, directeur général des
petites voitures de Paris, vient de placer
dans son administration 800 Alsaciens
énngrés. «luaijp: IOOI ,L ./

"AU ((;tosiTOJ:.«ib) or. Geoève, 17 octobre. •
On mande d'Jverdon que l'assemblée

des délégués révisionnistes de la Suisse
romandp.a pris les décisions suivantes :

Formation d'un parti permanent pour
continuer l'œuvre de la réforme fédé-
rale ; appui par tous les moyens des
fractions révisionnistes dans les can-
tons où les libéraux combattent l'ultra-
montanisme ; fondation d'une revue
hebdomadaire révisionniste \ française ;
publication d'un appel spécial aux mi-
norités valaisannes et fribourgeôises
xmr les encourager dans leurs efforts,
^es comités ont été formés pour éla-
borer les statuts de Y Association révi-
sionniste de la Suisse rqm^fia^ et
pour la rédaction de la revue "hebdo-
madaire projetée.

BOURSE BEI FAKIS '
DU 17 OCTOBRE

 DÉPÊCHE- GOHVBKNEMKNTÂLB

A.n COURS DE CLOTURE j IL
-—-~_ —- HAtfHSE 3MS8S

COMPTANT D'HIBR O'AWOTO.

3 o/o. t .. 53 71/2 53 05 . -v 21/2
4 !/#*/••' "76 .. 715 V? 8 L. ...
S. % 1871 . 84 . . 84 . .
ft*/» 1872 . 86 95 -87 05 . 10 ' . .

TERME

(DÉPÊCHE TéLÉORAPHIQDS)

Paris, le 17 Octobre 1872.

PRÉG. : VAT KTTRS PREMIER IBERNIHR
CLOTURE COURSE CODRS

53 07 3 0/0 Français 53 15' 53 15
84 27 5 0/0 Emprunt (1871). 84 35 84 35

- 8-7 .y 5 0/0 — (1872). 87 10 87 10
68' 25 5 0/0 Italien 68 45 67 45

4340 . Banque de Erance.... 434Ô-..-- 4340 .- '
582.'. Foncier estampillé .. . 88b".. 880..
451 .. Crédit Mobilier •.*.... . 447 ..'442
69 1 . . Crédit Lyonnais 692 . . 695 '. '.
575 .. Société Générale::... 498 . . 498 ..
495 .. Mobilier Espagnol \.
965 .. Nord. 965 .. 965 ..

« 815 .. Orléans
845 .. Paris à Lyon et Médit- 845 .. 845 ! !
770 .. Autrichiens estamp. ... 778 .. 785 . .
760 .. Autrichiens nouveaux 770 . . • 770 v.
.486 .. Lombards ;..'... 488 .. 487
397 .. Suez. , .^. .......... , 385 .. 357 y,
333 .. Délégations 335 .. 322 ..
92 3/8 Consolidés à Londres. I 92 3/8 92 3/8

CMJDITTOMS POBUIOES DES SOIES
..' ÔH i"c u* A ; 

LYON, te 17 Octobre 1872

S H fa K "1g S » * M t
S SORTES :î .2 $ | 3 | § | | Poips

- g; £|^g3| Ss S

28" Organsins 15 » 3 « 3 3 1 3 » 2400
"13 Trames... 1 13!» » » 7 2"i 887
' "57 Grèges.... 13 » 15' 2 3 1 21 » » 4105

? Diverses.. »»»|»»I»JJ ,
» Bobines .. »»»}' »»i»i» '7
» [Laines „.. j »' » 5 ' » • » » > > »

107 . |30 1 21= 2? 6 ; 4'29i 5 ». 7392

BALLOTS PESES

2 Organsins, 1 » » » » » » 1. 1 50
2 Trames...  » » «I » » » 2 « * 191

63 Grèges '.... \ » » 1, » »j > 44 18 » 3150
» Diverses..', » 1 »'>»!»»»» ,

67 \ \ 1 •;» l! »l <>• » 46 19! » 3391

Dernier numéro placé des soies et bobines de-
puis le 1" du mois 1575

Dernier numéro des Saines »
. Dernier numéro des ballots pesés. . ,. 622

ACBEN\S, 16 octobre.
4 Organsin* 405 B
* Trames- , , „ ,
7 Grèges..-. ]'. 49a ,
» Ballots pasés B „

Il Total 921 »
Opérations de décrewsaae » »
Dernier îirîsjéro placé .'". 185 .
Total ski!'.- m 16 15835 .

Aviron, 16 octobre.

» Organsins » «
8 Trames 593 06
4 Grèges 275 20

12 Total...... 868 26

BALLOTS. PESÉS
> Organsins .............. = ». » s

• Trames ,,,.......,... » »

» Gréges .'. '-'''*' B "

„ Total..... » »

SAÏNT-BHERHB, 16 octobre. 1872..

'  r" 1 '»' « ~Z~~\

g SORTES | I 1 | | 1 1 1 1 g Po°"

3 Organsin ») P » 1 2! » » » » » 139 89
19 Trames.;., » » 2 »;17j » » » » «1506 14

5 Grèges... 1 » » >. 4i » » » > » 281 92
» Diverses » » » 1 »| » » » * » » »
» Bebines. »»»»>»»»»» t»

27 1 »! ,2 l|23l » » » " » 1927 95

BALLOTS PESÉS

2 Organsin 2 » » » » » » »| » »: 45 %%
10 Trames.. » » » »|10 » » »'| »[ »J 5-07 76"

6 Grèges... » » » »i 6 » » »• t\ » 268 83
» Diverses » » » » », » »j >s »i » » »

18 | 2i » » »!16 »l » i »! » 821 91 

2 1 Décreusages •. 4 Grèges
32 Ouvrées 2 Moslinées

BIBLIOGRAPHIE
... 1 «1. . „. .

P. Lacroix (bibliophile Jacob), mœurs, usages et
costumes au moyen âge et à l'époque de la renais-

 - -smee-; 1- voèr-np--4«, illustré de 15 plrchromolith.
et de 440 gravures ; Paris, Firmin Didot, 2e éd.
1872. jfïMll JU 31««RTlUWw

Il y avait d^jà, voici deux mille ans, des
apologistes du bon vieux temps, laudatores
temporis acti. Il y a encore.de noa jours beau-
coup" cYe gens qui, au lieu d'être' de leur siècle,
regardent en arrière et se consument en de
stériles regrets :'lemonde marche, il ne peut
pas ne pas marcher, et ce ne sont pas nos
vceux rétrogrades qtii l'arrêteront ; lorsqu'on
résiste au torrent, on se «on damne volontaire-
ment à être emporté par lui ou rejeté sur ses
bords comme une épave. 3aâa r-

Le passé vaut-il réellement de tant .mieux
que le présent ? La société, comme aucuns le
prétendent, reciùe-t-elle au lieu de progres-
ser? Nous voudrions que tous les contemp-
teurs de la société moderne allassent faire
connaissance avec le moyen-âge dans l'un ou
l'autre des magnifiques ouvrages qu'un de
nos savants les plus aimables, le biblio-
phile Jacob,-lui a consacrés; et nous serions
surpris que, malgré toutes, les séductions de
l'art, ils rapportassent de. leur étude autre
chose qu'un profond soulagement de vivre à
à une époque moins barbare.

QuVst-ce qu'une société où tous ceux qui
sbnt'Ia "force et le nombre, tous ceux qui for-
ment la moelle d'une nation, étaient plongés
dans les ténèbres de l'ignorance et presque
aussi dénués de droits et de garantie que des
bêtes des somme? où, comme le dit notre au-
teur " la domesticité était de toutes les condi-
tions et de tous lès rangs, » où dépendre d'un
maître était le premier principe politique, où
les diverses classes, au lieu d'être fondues et-
nivelées, étaient échelonnées depuis le som-
met jusqu'à la base de l'édifice social, écrasant
de tout leur poids celles qui leur étaient su-
bordonnéesi _„„.._

- Soyons juste pourtant : l'Eglise, dont le rôle
ejst admirable pendant presque toute cette pé-
riode de notre histoire, se constitua de bonne
heure la protectrice des opprimés, en même
temps qu'elle gardait pieusement dans ses
couvents le dépôt des . connaissances hu-
maines.

« Si les lois civiles protégeaient peu les
« serfs,, celles de l'Eglise s'efforçaient de met-
" tre en leur faveur un frein °à l'arbitraire.
« Le jour vint où il , n'y eut plus de maîtres
« immédiats, mais des seigneurs, et ou la
< dépendance en quelque sorte absolue des
f serfs se trouva remplacée par la dîme et le
< cens. Le servage conduisit à la roture, et le
1 cens et la dîme disparurent à leur tour de-
« vant l'impôt. »

« Ce sont les colons, les lides et les serfs,
« ramenés uniformément à la roture qui ont
• formé le;peuple des temps modernes : ceux
«qui -restèrent attachés à l'agriculture furent
< les pères de nos paysans ; ceux (pi, dans les
• villes, ,se .livrèrent à l'industrie, au com-
• merçe, donnèrent naissance à la commune,
' à la bourgeoisie. » On sait que tes rois, mal
)béis par leurs puissants vassaux immédiats,
retardèrent pas à trouver profit à s'appuyer
sur les communes naissantes et concoururent,
ÎUX aussi, à --l'œuvre", d'émancipation, par les
jrjyiléges qu'ils leur accordèrent.. Mais, si la
iociété n'était plus composée de maîtres et
l'esclaves, tous les droits se trouvant d'un
;ôté, et toutes les obligations de l'autre, elle
l'en resta pas moins fatalement - divisée en
;astes, ou corporations étroitement circons-
:rites et armées en guerre les unes contre les
mtres, opposant privilège à privilège, animées
l'un esprit d'exclusion et de jalousie. Il fallut
ine grande commotion, la Révolution de 89,
jour faire crouler toutes ces barrières artifl-
ùelles, proclamer l'égalité de tous devant la
oi et le mettre droit commun à la place de ces
nille prérogatives, statuts, coutumes et pri-
vilèges contradictoires.

Nous connaissons pour notre part peu d'ou-
a-agesplus instructifs sur le moyen âge que
es deux beaux volumes où le bibliophile Ja-
:ob a étudié avec son esprit et son érudition
iccoutumés, tes mœurs, la vie, les arts de nos
rères et que Firmin Didot vient de rééditer, -
jour le plus grand charme des yeux, avec un
uxe difficile à surpasser.

La chromo-lithographie est arrivée de nos
ours à une perfection surprenante, et les
splendides pages des missels du quinzième
siècle se reproduisent, grâce à elle pour ainsi
lire, en fac-similé. Au point de vue artistique
;es volumes présentent la collection la plus
;urieuse et la plus rare de costumes, d'armes,
i'ustensiles empruntés aux musées et aux
ùanuscrits de l'Europe entière. Celui dont
IOUS nous occupons spécialement aujourd'hui
^asse successivement en revue la condition
les personnes et des terres ; les innombrables
privilèges et droits féodaux, les uns burles-
ques, les autres odieux, qui se disputaient les
liverses classes de la société ou les diverses
corporations nobles ou bourgeoises: la vie
Drivée dans les châteaux, les villes et les cam-
sagnes. La vie, môme chez les nobles et chez
es riches, présentait un aspect de rudesse,une
ibsencede bien-être et de confort qui con-
traste singulièrement avec nos habitudes mo-
ternes. Non pas qu'on se piquât d'une grande
itistéritéou d'une simplicité excessive; on
=ait combien souvent les gouvernements es-
sayèrent d'enrayer le luxe ou la dissioation au
moyen d'édits somptuaires. Mais avec une in-
dustrie dans l'enfance, les raffinements étaient
ruineux et procuraient aux heureux du siècle
qm pouvaient se les permettre une somme d'a-
grément dont te plus mince bourgeois se con-
tenterait difficilement aujourd'hui

Qu'on en juge par cette courte description
que M. Lacroix nous donne de l'intérieur' d'un
château au XIV siècle : « La pierre vive rec-
- tait presque à nu dans la plupart des salles,
« ou bien elle était blanchie à la chaux et or.-
•< née de rosaces et. deJeurons de couleur en
« détrempe. Contre la muraille, ou bien aux
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« piliers qui en soutenaient les arceaux, on
« voit appendues des armes et des armures de
« toutes sortes disposées en panoplies, aux-
« quelles s'entremêlaient des bannières et des
« pennons ou étendards armoriés. Dans la
« grande salle du milieu, nommée te tinnel,
« ou salle & manger, était posée à demeure
" une longue table massive en bois de chêne,
" avec des bancs ou tréteaux de la même es-
" pèce. Au bout de cette table, une grande

." chaise à bras, surmontée d'un dais en
« étoffe d'or ou de soie, avait été réservée au
« maître du château, qui ne la cédait qu'à
« son suzerain, quand celui-ci venait la visi-
" ter.... Le sol était ordinairement pavé de
« pierre dure, sinon revêtu d'un carrelage
- émaillé. On avait soin de le joncher d'herbes
« fraîches et odoriférantes en été, et de paille
« en hiver... Ce n'est que beaucoup plus tard
" que cette espèee de lisière, qu'il fallait re-
« nouveler sans cesse; fut remplacée par des
« nattes et des tapis de pied.

« Les chambres à coucher se trouvaient
^'habitude au sommet des tours et n'avaient

" guèi-b d'aUtre ameublement qu'un lit très-'"
« large avec c^ sans coussins, un coffre dans
« lequel on enfermait i«, vêtements et qui
« servait en même temps de siège, ec un' prie-
" Dieu dans l'intérieur duquel se trouvaient
« parfois quelques livres de prière et dedévo-
« tion. Une petite fenêtre ou meurtrière fer-
" mée par un carreau de papier huilé ou de
« corne amincie, donnait à peine un peu de
« jour à ces chambres hautes, que d'épaisses

« murailles garantissaient alternativement des
«froids de l'hiver et des chaleurs de l'été. »
Cette grandcsimplicité n'a pas duré toujeurs,
mais quelle différence entre ces grandes piè-
ces nues, garnies de meubles droits, grossiè-
rement sculptés, non rembourrés, et nos ap-
partements modernes où te pied foule de moel-
leux tapis,' où le corps se délasse sur des
fauteuils capitonnés, aux courbes savamment
arrondies et que mille petites tables, chaises
ou armoires encombrent de telle sorte qu'on
ne sait parfois comment s'y retourner ! '--':

A un autre point de vue, nos ancêtres avaient
des estomacs plus robustes que les nôtres et
un appétit dont nous rougirions. Il serait assez
difficile d'indiquer l'époque précise où l'on
commença d'adopter en Europe l'usage de
faire lever le pain, mais on peut affirmer que
dans tout te moyen-âge cet usage n'était en-
core rien moins que général. « Or, comme la
pâte sans levain ne peut produire « qu'un
» pain mat et indigeste, on avait soin, pour
« que la cuisson en fût plus complète, de ne
« donner au pain que rm t peu a'«sDaisseur. ces
« pains servaient en guise d assiettës"pWr po_
.. ser et découper les viandes ; humectées par
« les sauces et par te jus des rôtis,on les man-
« geait ensuite comme des gâteaux. «

Les légumes frais ou secs entrèrent de très-
bonne heure dans le régime habituel de la
population. Maison ne ,te§ regarda jamais
comme pouvant former la base d'une ali-
mentation succulente, bien qu'on connût et
consommât déjà au dix-neuvième siècle la

plupart de ceux qui figurent aujourd'hui sur I
nos tables : lés choux, les cardons, les carot-
tes, l'indive, etc. La nourriture, par excel-
lence, c'était la viande, et tout d'abord la
viande de porc, dont nos pères, tes Gaulois,
passaient déjà pour très-friands. Au moyen-
âge, là coutume s'établit que chaque ménage
de la ville, aussi bien que de la campagne,
élevât ou engraissât au moins un porc, qui
était tué et salé à un moment de l'année. A
Paris notamment, il n'était guère de bour-
geois qui n'eût deux ou trois pourceaux' et hè
les laissât plus ou moins vaguer dans les rues;
car nous voyons sous Françoisl" une autori-
sation accordée au bourreau de se saisir de
tous les porcs qu'il trouverait errants dans

Paris, nwrr+rw -a-^~ «-«•«.
La viande de porc défrayait la plupart des

festins domestiques. Ce n'était pas à dire qu'on
dédaignât les grands quartiers de bœuf, de
veau ou de venaison : tes chevreuils, les cerfs,
voire môme les ours étaient réputés « mor-
ceaux de rojs ou de gens riches. »

On mangeait en outre beaucoup de poisson
et de volante, des escargots et des grenouil-
t««. Les viandes étaient généralement rôties
ou nunuiies. Lorsqu'il s'agissait de viandes
fortes, on les faisait bouillir pour les rendre
plus tendres avant de les rôtir, et nul rôti n'é-
tait livré aux mains habiles de l'écuyer tran-
chant qu'on ne l'eût au préalable abondam-
ment imbibé de jus d'orange, d'ëau Rose, et
couvert de sucre et d'épices en poudre. Le
goût des épices était universel en France.

Nous voudrions bien suivre notre savant et
aimable guide dans te prétoire des tribunaux,
dans le poêle des corporations de métiers ou
dans le comptoir du commerçant, parmi tes
bohémiens et les juifs, ou à la cour des rois.
Son livre, véritablement illustré par tes ma-
gnifiques gravures qui en ornent chaque page,
contient sur tontes les classe de la société au
moyen-âge, sur les pratiques judiciaires ou
administratives, sur les mœurs populaires, les
plus curieux et les plus piquants détails. Mais
il -nous faut mettre un terme à cette analyse
déjà trop longue et laisser à ceux de nos lec-
teurs qui auront eu la patience d'aller jusqu'au
bout le plaisir de chercher dans l'ouvrage
même de M. Lacroix ce qu'il nous a été à pei-
ne possible d'indiquer ici en courant.

BULLETIN METEOROLOGIQUE

PAR BOUIADE, ING.-OPTICIEN

THERMOMÈTRE PRESSION ÉTAT ^ VENT
minima | maxiaià baromèt. du ciel à 7 h. du m

— j AMISI — — —

.}. 5° 14- 12° j 0,732 couvert S-iisu

Hauteur de la Saône au-dessus de l'étiage. . .3.00
Sa tempéra tara Lil"M*N

Hauteur du Rhône au-dessus de l'étiaga.. . 1.70
,8a température . , ; -{-10°

Quantité d'eau tombée à Lyon du 1er au 15
octobre G, 153

BOURSE D E P A R IS " — Mercredi 16 Octobre (de midi 1/2 à 3 h.)

RENTES ET ACTIONS Précéd. Dernier OBLIGATIONS Précéd. Dernier.
A.0 COMPTANT ET A TBRME clôture cours u clôturé cours j

3  0/0 -. ept 52 95 53 07 Trésor, r. 500 int. 20 frj. janvier. 425.. 422 50
jouissance janvier ...... . 31 5305 5307 Seine,- r. 225 fr. int. 9 fr. id. 208.. 207..

r Û/OEmpr. y. août ept 84 05 84.. VilledeParisl855-60r.500j.sept. 378 75 378 75
$ jouiss. nov. , 31 84 17 84 27 V.deParisl865r. 500,325 f.J. août. 435.. 433 75
— D.Esc, j. janvier ept 83 90 84.. V. de Paris 1869 r. 400 j. janv. 273 75 275 . .

5
 0/0 Empr. 1872, 14 f. 50 p. ept 86 80 86 95 V. de Paris 1871 3p0r. 400 j. janv. 247 25 246 50
Jouiss. 16 août /. . . 31 86 87 87 . . Ville de Bordeaux, int. 3 fr nov. 82 05 82 50'

4/12 0/0 i. 22 sept. ...ept 76 50 76.. Ville de Lille 1860 — avril. 90.. 90..
Banque de France ept 4255 .. 4300 . . id. id. 1868 — janv. - 84 50 84 50:
Comptoir d'escompte ept 602 50 605 . . Ville de Roubaix 35 25 37

500 f. j. février 31 605.. 610.. V. de Bruxelles 1862, int. 3 f. mars 98
Crédit agricole *... ept 500 .. 500 . . V. de Bruxelles 1868, id. janv 106
Crédit foncier ept 885 .. 870 . . Foncières 4 0/0 ...... j. novem. 4S0 .. 462 50

500 fr. — 250 fr. p 31 882 50 882 50 id. id. 10« id. 90.. 89 50
Société générale âlg ept 490 .. 490 . . id. id. 1863777T; la. 447 50 445 ..'
Créd. indust. 500 fr. — 125 fr. 31 660.. 660.. id. -3 9/©... id. 407 50 407 50
Crédit mobilier ept 445 .. 450 .. id. 10» id. -85 .. 85..

500fr.i. 31 445.. 448 75 Communales, ... mai 340.. 337"..
Société de Dépôts. J. nov. .. ept 548 75 548 75 id. 5« id. 66 50 67..
Société générale ept 575.. 573 75 Alger. 60/0 r. à 150 f. j. août. 103.. 103..

500 fr. — ,250 fr. p. 31 572 50 573 75 fd. 5 0/0 juin. 395.. 400..
Crédit lyonnais ept 690 .. 690 .. Foncier colonial 5 ÔTO r. 500 fr,. 455

500 f. — 250 f. p. J. janv. 31 690.. 690.. _ 6 0T0 r. 600 fr.. 350
Est ept 530 .. 530 .. *î'f Orléans 1843, 4 0/0. janvier. 900

50Gfr.j.noY 31 533 75 532 50 g l Rouen 47-49, 5 0/0.. juin 925.. .....
Paris-Lyon-Méditeran ept 845 .. 845 .. 2 < Havre 1854, 5 0/0. . . septem 925 . . ....

500 fr. j. novembre 31 845.. 845.. «" 1 Lyon 1852-54, 5 0/0. octobre : 980 . . 990..
Midi ept 570.. 571 25 « [ Ouest 1852-54, 5 6/.0 janvier 945.. ..."..

500 fr. j. juillet 31 577 Est 5 0/0, r. à 650 fr juin. 443 75 443 75
Nord ept 967 25 965.. £ l Baie 50/0, g. p. l'Etat janv. 560

400 fr. j. juillet 31 965.. 965.. g j Médit. 5 0/0g. p.l'Et. oct. 470.. 460..
Orléans ept 810.. 812 50 /Bourbonnais janvier 278 50 277 50

500 fr. j. octobre 31 810.. 815.. { Médit.il852-55, gar . id. 296.. 296 25
Ouest ept 505.. 505.. ,• [Nord.. id. 289.. 289 75
Gaz......... ept 677 50 677 50 £ Orléans id. - 279 75 280 50

250 fr.j. octobre 31 682 50 682 50 £ | Victor-Emman. gar oct. 270.. 270..
O transatlantique . . ept 251 25 245 .. w- Grand-Central anvier. 278 .. 276 . .

500 fr.j. juillet 31 252.. 248 75 S Genève 1855 id- 274.. 276..
Canal de Suez ept 410.. 397 50 45 id. 1857 id ' 270.. 272 50

500 fr. iouiss. janvier... 31 411 •• 400.. c Lyon 3 0/0. oct. 272.. 274..
Suez. — Délégations ept 347 .. 348 . . , Lyon fusion janvier. 276 .. 276 25
Espagne 3 0/0 extérieur ept 30./. 30./. '. Lyoa 4866 oct. 271.. 272 50

Jouissancejuillet ... 31 •••/• •••/• * / Ouest, g. p. l'Etat .. janvier. 276 50 276..
Etats-Unis 5 0/0 ept 1061/2 1071/2 g Midi, g. p l'Etat .. . id. 275.. 274..

Jouissance novembre ... 31 ..-•/ /• ^ Est, g. p. l'Etat juin. 278 .. 276 ..
Italien 5 0/0 ept 67 70 68 10 <* Ardenn. g. p. l'Etat, janvier. 269 .. 272 50

Jouissance janv 31 67 65 68 07 » j Dauphiné,g.p. ."Etat ia. 274 . .
Dette turque 5 0/0 ept 54 .. 54 25 -g J Charente» id. 252 50 252 50
Crédit foncier d'Autriche.... ept 957 50 962 50 S I Vendée id. 252 50 254 50

500 fr. jouiss. janv 31 956 25 962 50] g f Romains juillet. 186 50 187 50
Crédit mob. espagnol ept 495 .. 490 ..f -2 Saragesse id. 205 50 205 75

500 fr.j. janvier 31 492 50 492 50 g Pampeiune. ........' octeb. 18150
Autrichiens ept 765.. 766 25 « Nord de l'Espagne. . oct. 202 50 202 50

500 fr. jouiss. janv 31 765.. 768 75 _ rev. var. oct. 71 138 50 135..
Autrichiens nouveaux ept 750 -, Portugais janvier 192 .. 191 ..

500 f. 200 f. p. j. janvier. -31 Eaux, int. 15 fr. r. à 500 ff 270
Sud-Autrichien-Lombard. .. ept 485 .. 485 . . Gar parisien, int. 25 fr 425 .. 425 ..

500 fr. jouiss. nov 31 486 25 486 25 Transatlant., int. 25 fr. 500 f 378 75
Nord de l'Espagne ept 105.. 113 75 Suez, int. 25 fr. r. à 500 fr 405.. 405..

500 fr. — J. janv. 1865. 31 .... "•• •• Tabacs d'Italie, int. 27 fr 50 '487 50 487..
Romains. — J. oct. 1865.... 31|147.. 147 501 Foncier suisse 5 0/0 187.. 190..

BOURSE DE LYON — Jeudi 17 Octobre (de U h. à midi i 12).
^«ra^aiiwimi muniwn n ijm IUMIJU-WIIUMI mt.mn.M. mmm ''1"»'»«*^>''^w-'«g«*i»*tt»>«twwwmr-^ I

RENTES Au A TERME . „ r^
ET ACTÎON» comptant D, „ """T^T": ri, ' ;' ACTIONS D' Prix OBLIGATIONS D' Prixr ï" Cours Plushau' PluS

|
 bas| D' cour»

3  0/0 53 04
r, .„ .. i in J en CaK 1 Ville de Lyon 1854-56 .. . i
Conpures... 53 20 £g .... * 50 .... Lyon Ville de Lyon 1859.. . .. . \ 958 W>

Porteur ....
 d Z5

 .... d * .. . Su, -lotî?,re -,";^,-. Ville de Lyon 1865-67.. ... 440 ..i
_„_ r f ,.K ,-,."•- "* •• trois villes du Midi Ville de Lvon 1870 A^

C 0/0 Emprunt. •-.• 84 40 84 40 84 30 84 *0 Venise Ville de Lyon 187? ffi$
U Coupures.... 84 25 , ot. .... d 50 .... Vérone Ville de ;Lyon 1872. n. Mb.. j

Libérées
 425 s, ••"Florence Ville de^Lyon 1872. Lib. .. 425 ..

^
lj:)erees dl 5 1J0n •»..'.".-. ! Département du Rhône.... 520 .

r 0/0 1872..... 87 05 «7 05 87 15 87 05 87 00 Bayonne.... j Ville de Paris 1865 '.. ..
0

 Coupures... 87 10 d 25 87 35 d 50 ,-.. Mo^ntauban^"^..-.'.''.. $*"Z * Ville de^pS'wUib?!
A il! .... Clermont De la Loire \\ \\

nhTrfi OÊ0/0 «QS /,Q« ' Usines a Gaz reames S Rhône-et-Loire 4 0/0 480..
Ob.Trés.60/0 498.. 498. Angers 1 Rhône-et-Loire 3 0/0

 ' ' d 5 , à 10 Fonderie» ! Paris à Orléans 3 0/0
- Fond.etForg.deTerre-Noi. S Paris-Lyon-Méd. j. janvier. 278 50

It»lien..« .... 68 20 68 20 68 05 68 10 la Voulte et Bessèges _ _ j. avril... 273 75
Coup. 1000 . 63 10 d 10 ..... d 50 . De l'Horme ' Paris-Lyon 5 0/0
— 100-50 68.. d 25 .... dl ' De Pont-Evêque 560.. Méditerraaée 3 0/0

Ob. ville deParis 247 50 'Du Creusot Midi
— 250 f. p. d5 - d 10 ',. H. F., For. et Aciéries de la Dauphiné...

Crédit mobilier . ..... . mar. et des eh. de fer. anc ..... Dombes, Sud-Est '.
 d5 d 10 Id. nouv 650.. — Bons 160 p ^ 50

— Lyonnais. 688 ,-. 687 De Fourchambault g — __ lib 472
d5 .... d 10 H. F. de Franche-Comté g Victor-Emmanuel, ê2

Franco-Belge Forg. de C. et Commentry. 570 .. Bons Lomb., r. 1872. sept .
Chem. fer Orléa Aciéries et F. de Firminy ; — — r. 1874 '. 500 "

d5 d 10 H.-F. de Givors _ _ r. 1875-76
Paris-Lyon- Mé. 845 Aciéries de Samt-Etienne — — r. 1878 "

d5 ... ,! d ÏÔ '" ' Mines Lombards 3 0/0 \ 2^
Société Autrich 776 775 DelaLoire 250 .. Id.  nouv... 256 50

d5 d 10 " De Montrambert Chemins de fer Romains
— nouvelles De Saint-Etienne 237 .. Saragosse ' -?o6

d 5 d 10 .'!!.'. 5
e
?

lv
?"

d
£"

Gie
ÏV"- 77 .." Nord de PEsp. priorité.'.'" 202."

Lombards-Vénit 489 Roche-la-M. et Firminy — _ revenu varia
d5 "d ÏÔ * ^Banques I Portugaises ' 190

Mobilier Espagn. ' DeFrance .. Ruede Lyon 1856

d5 d 10 ".'. '.' C°mptoir Lyormais Rue de Lyon 1862...'.'.'.'.'
Canal Sue* 391 .. 390 . . 39187 390.- 39187 De Crédit Lyonnais Terre-Noire 5 0/0

d 5 d 10 ... Comptoir d'esc. Collet et O Terre-Noire 6 O-'O
Délégations • Soc. Lyonnaise de dépôts et Firminy '

 " " comptes courants, 125 fr. p. 555 .. Fonderies de l'Horme' 5 0/Ô I
 —  Crédit foncier Suisse. Fonderies de l'Horme 3 O'O. '.'.'.' \

PRIMES POUR LA LIQUIDATION PROCHAINE Reports CredU foncier d'Autriche Commentry 3 0/0... . '
» —— ' s .,.- ^-————-—-- , . _ Bateaux Fourchambault, 2" s
3 0/0 d 10 ° 5 " d 50 dl Comp. générale de navigat Fonderies du Creusot . .
K n/D Comp. des Grappins Aciéries de la Marine '. '.'.'.'{
O0,e ;»;.i ;: A; Comp.de navigation mixte Herné-Bockum 230 "

Itaïï-pn
18

'
2 8/ 9o ;;;: Comp. de Bateaux-Omn.b Comp. générale des Eaux ..

l
 .[ 'Italien

 i;- ••; :i 6^ 50 o™iJ^ rSe8 Combien, des Eaux 5 0/0. :. '
nw Trxcnr

 d5 d 10 d 20 Si? Gaz Se Lyon 6 0/0Obi. Trésor , RuedeLyon 1 Ga7 J P T(.n„ r n/n

^•=5.: ::::: ::; :: »:« ::: » &ï*2SSXbxK ! ! HïS^ ::::; » :
S&jSBi ::::: ::: :: ::: :: ::: :: ?.; :: SSrJtHXHfM 8- -^'™'é»»|f ::: «*
Autrichien 78o .. 781 Comp. des Abattoirs " "f — _ i«fiq "'" o',i "

— nouveau Verrerie de ia Loire et du f _ Honduras "" tk~, "
SudLombard . Rhône hrsiiMO( v T?»'V" 1DO '
Mobilier espag. .....;. Y'" ! 1 . . Creux-Rousse ! ! . ." .' ! ! ! ! ! .' \ \ \ \ ^\I

SS
 ̂  ̂ ^ in '

Canal Suez I 408 ..I Assurances O» du soleil j Q "'.Suisse.'.'.'.'.; ! Y.".'.. '. m' '

Lyon, 17 octobre.

Nous avons eu aujourd'hui un début très-chaud
! sur les S 0/0 français et italien, mais en clôture
| les cours de ces fonds ont fléchi et nous avons
j iini sur les prix les plus bas de la journée. Les
| nouvelles de Londres ne sont pas plus mauvaises !
i qu'hier et fa situation des marches allemands pa-

raît s'améliorer, du moins ils se sont remis à mire 
acheter chez nous diilérentes valeurs.

Le 3 0/0 n'a pas été coté. Le voilà à peu près
! relégué parmi les valeurs au comptant ce pauvre
j vieux 3 0/0. ,.„, !

Le50/0 1871 a fait 84.40, puis 84.30, le 5 0/0 18(2
| 87.15, puis 87.05. Le marché du nouveau 5 0/0

était extrêmement animé.
Les Italiens avaient envoyé des ordres impor-

tants d'achats de leur 5 0/0, aussi l'avons-nous
coté au début 68,45 fin courant. Ce cours élevé
relativement aux prix pratiqués hier à Paris a
amené dos offres et on est tombé à 68-30.

Le report moyen du 5 0/0 italien valait O.li-
On écrit d'Italie'que la Banque nationale va dé-
cidément doubler son capital et on croit qu elle
sera tenue d'investir une partie de ce nouveau ca-
pital en fonds de l'Etat. Il est question^en outre
de la mise en régie du monopole des sels et le
groupe de banquiers qui prendra l'affaire, 'Je.N.ra

sans doute faire un peu de hausse, sur le 5 0/0 ita-
lien. Pour ces deux motifs et l'approche du cou-
pon de.janvier aidant, on voit un peu de hausse
sur l'Italien.

Nous croyons que pour un mouvement, un peu
sérieux, la coopération des marchés français ter
défaut. Nos propres fonds sont, aux prix actuel»,
trop tentants pour tous, capitalistes et spécula-
teurs, pour que nous puissions donner l'argent e
les soins que nous avons prodigués en d autres
temps aux londs italiens. .,, I

L'Allemagne faisait de nouveau acheter de 1 AUr j
trichien ; aussi, avons nous pratiqué des prix eie-
vés, 775, puis 777.50 lin octobre. Le report moyen .

de cette valeur a été de 1.37 1/2. ,
On fait du Lombard à 488.75 fin courant et on «

reporte au pair. Il y a donc des vendeurs sans
très? . ,

L'action du Crédit lyonnais fait 690 fin courant.
Son repoit moyen vaut 1.90. . . a !

On mène vigoureusement la campagne de hau j
entreprise contre l'action du Suez. On nous a par
d'abord du Procès avec la compagnies des^e 35*3,'
ries, de l'ensablement de l'embouchure du canal, " j
la hausse des charbons entravant la navigatioi1^ j
vapeur et privant la compagnie d'une partie u .g
clientèle acquise ou espérée ; on vient aujoura
nous menacer de l'écroulement des berges. I

Décidément l'arsenal des vendeurs est
fourni. -, ...a_ ff

Il n'y a pas autre chose à dire qu on aval «w 1
géré la hausse de la valeur, que les cours at ceu - .
cet été étaient par trop prématures et qu 1 ^ l
paver ces excès comme on paie tous les ^ 1
Que les détenteurs se résignent à atten nre ^ r
réaction en sens contraire, elle viendra cer •
ment à son tour. «

Or, plus faible de 9 à 9 1/2 0/00. _ i
Londres, plus ferme, de 25.57 1/2 a .O.OJ. |1 GERVAIS. I

Vu par n&us, mavre du deuxième arrondissement de Lyon, pour la légalisation de la
signature ci-contre. Lyon, le


